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sn JE SUIS UN ETUDIANT 


— CETTE SEMAINE 


FRONT POPULAIRE, — 71 est passé en une 
7 "journée de l'état de 
mythe à celui de centre des conversations 
« sérieuses ». C'était un mot banni du lan- 
gage politique décent. Il est devenu, à la 
suite de l'élection de M. Le Troquer grâce 
aux voix communistes, le mot clef : 

1. Les communistes jouent cette perspec- 
tive, Il est maintenant hors de doute que la 
ligne du parti est, dans la phase actuelle, la 
recherche de la rentrée dans le système. 

2. Dans les commentaires suscités un peu 
a ge par l'hypothétique « Front Popu- 
aire » on voit peu de prises de position for- 
melles et de principe contre cette éventua- 
lité. Beaucoup la repoussent encore mais en 
vertu de raisonnements mineurs et tactiques. 

En vérité, il semble que les esprits soient 
moins prévenus que sept années de guerre 
froide ne l'auraient laissé croire. Les pro- 
blèmes intérieurs à résoudre, si on les laisse 
encore s’aggraver, pourraient bien faire le 
resle. 

MALENKOV ET L'OCCIDENT, — À la veille 
RU MIN se DT Colis 7 de la confé- 
rence de Berlin, on constate que, depuis six 
mois, la physionomie de la politique 
soviétique a bien changé, vue d'Occident, I 
faut se garder de caricaturer et d'imaginer 
après un Staline diabolique un Malenkov 
aux traits d'ange. Mais il demeure — et il 
ést utile d'en prendre conscience — que 
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GEORGES MALENKOV AU SOVIET SUPRÊME 


« Lea gouvernements sont 


au service de leurs peuples, et lea peuples désirent la paiæ, 





l'orientation soviétique est vers la « coexis- 
tence » et la non-agression. Les raisons de 
celte politique étrangère de détente peuvent 
être trouvées, d’une part, dans les problèmes 
internes de l’'U.R.S.S. (élévation nécessaire 
du niveau de vie), mais aussi dans l'analyse 
que font les chefs soviétiques sur l'évolution 
de l'Occident. Cette analyse a été rédigée par 
le grand économiste russe Eugène Varga 
dans son nouvel ouvrage dont L'Express 
donne, le premier en France, les principaux 
extraits. (Voir p. 6 et 7.) 


CRISES POLITIQUES A L'OUEST, — L'An- 


gleterre 
et l'Italie sont en pleine crise. À Londres le 
gouvernement conservaleur qui a habile- 
ment louvoyé pendant deux ans se trouve 
maintenant face au problème social. La dif- 
ficullé un parti mis au pouvoir avec 
l'appui actif du grand patronat peut-il déci- 
der d'augmenter les salaires contre l'avis 
des patrons? (Voir p. 5.) 

A Rome on s'aperçoit que le Parlement 
n’a guère plus de pouvoir réel ou de contrôle 
sur l'exécutif qu'une Assemblée consultative. 
Les décisions sont prises par des comités 
extra-parlementaires et en particulier le 
comité directeur de la Démocratie chré- 
tienne, La crise politique semble ne com- 
porter aucune solution durable. On songe 
déjà à de nouvelles élections. (Voir p. 5.) 





PARIS EN PARLE. 


A LA TRIBUNE. — L'écrivain anglais G. L. 


Arnold vient de publier, 
sur la France dans la revue Partisan Review 
(New-York), une étude politique qui a 
provoqué de grands remous aux Etats-Unis. 
Prenant le contre-pied des commentaires 
habituels sur l'état de notre pays, il a entre- 
pris de démontrer qu'il y a lieu d'être “à 
miste, L'Express livre cet article à ses lec- 
leurs car i peut être le point de départ 
d'utiles controverses. (Voir p. 12.) 

* 


Incroyable : après huit 
ans de travaux, on 
inaugure tout de méme le centre Mabillon, 
immense restaurant universitaire, Pour le 
moment, les étudiants ont droit à des repas 
inférieurs en calories à ceux du manœuvre 
léger, qui n’en a déjà pas lourd. (Voir p. 10). 

Mélancolique : la disparition d'Oscar 
Strauss. Trois cents valses et puis s'en va... 

Orageuse : la séance académique à pro- 
pos de « blanc-seing ». Comment doit-on 
l'écrire au pluriel ? Maurice Garçon et Pierre 
Gaxotle ne sont pas d'accord. Introuva- 
ble : l'explication rationnelle à l'hémorra- 
gie de la statue de sainte Anne d'Entrevaux. 

Imminente : la « rentrée » de Coco Chanel 
dans la couture Probable : sous M. Coty, 
on dira de nouveau la messe dans la cha- 


peile de l'Elysée 








courrier 





HEDI NOUIRA 
ET PHILIP DEANE 


Dans son reportage sur l'Afrique du 
Nord paru dans L'Express du 9 janvier, 
M. Deane a rapporté très succinctement J4 
conversation de trois heures que j'ai eue 
avec lui l'été dernier, à Tunis. Aussi, 
schématisant au possible le point de vue 
que je lui ai exposé, il a été amené, sans 
doute involontairement, à me prêter des 
solutions que je n'ai jamais préconisées. 
11 en est une que vous avez relevée vous- 
même : celle se rapportant à un « self- 
government » à concéder aux colons en 
re qui concerne l'administration de la jus- 
tice et des affaires municipales ». Je vous 
en signale une autre où il s'agirait d’un 
« ultime fecours à l’arbitrage du Conseil 


d'Etat français » en cas de différend. A 


parlé, en effet d'arbitrage, mais pas sou 
cette forme qui est incompatible avet 
l'unité de souveraineté en Tunisie. Cette 
mise an’ point me paraît nécessairé 


compte ‘ténu de l'importance que vous. 


accordez à l'enquête de M. Deaue. 
Hedi NOUIRA, 
Secrétaire général adjoint 
du Néo-Destour. 
D 
CHURCHILL PLEURE LE MAROC 


Si on lisait des enquêtes sur la France 


(ou l'Angleterre) comme Philip Deane en 


a fait sur le Maroc, on découvrirait dans 
ce pays de terribles menaces d’éclate- 
ment (...) 

Si on parle beaucoup du Maroc en ce 
moment, c'est qu'il 
dans le monde qui organise ce petit bat- 
tage dans un but précis. 

Notre ami M. Churchill pleure depuis 
vingt ans « le sacrifice » consenti par 
la Granûe-Bretagne qui nous l’a aban- 
donné (1). 

En réalité, 
l'Egypte: 

Quelle belle colonie auglaise que serait 
le Maroc ! À quelques heures de « Co- 
met » de la mère patrie, et sans étran- 
glement comme Gibraltar ou Suez. 

Quel pays d'immigration rêvé ! Bien 
moins loin que l’Australie ou le Canada ! 
et de plus, chaque coup de pelle révé- 
lant des trésors miniers dont les Anglais 
sont si friands, 


c'élait en échange de 


Les incidences géographiques qui ont 
assuré la grandeur de l’Angleterre sont, 
à l'heure actuelle, renversées et indiquent 
irrésisliblement le déclin. à moins qu’on 
ne dépouille le voisin français (..) 

Ne comptez pas sur le gouvernement 
pour alerter l'opinion française. L’entente 
cordiale qui nous a frustrés de notre vic- 

(1) Daily 
Churebill au 


Express, 
Maroc, 


premier voyage de M. 


existe une volonté . 


toire en 1918, permis le relèvement de 
l'Allemagne, l’écroulement de notre mon- 
naie, la révolte d’Abd el Krim (déjà !), 
l'abandon de nos alliés puissants, les 
Tehèques, la non-réoccupation de la 
Ruhr, le désastre de 1940, la guerre d'In- 
dochine, est en France une chose aussi 
sacrée que le drapeau tricolore. 


KR. GASSOT, Paris, 


[Où notre correspondant place- 
t-il l'héroïque bataille de Londres, 
qui a sauvé l'Occident, dans sa 
liste ?] 


# 
UNE SEULE SOLUTION 


Je viens de lire dans votre numéro 34 
l'article sur la « Retraite des Partis », et 
vous remercie de donner d’une façon 
aussi claire l'explication du sursis ac- 
cordé au président Laniel. Mais, comme 
vous le dites, la crise est reportée et il 
s'agit de la dénouer ; à mon sens, une 
seule solution : la dissolution immédiate 
après le vote d’une nouvelle loi électo- 
rale basée sur un scrutin à un tour uni- 
que (afin d'éviter des cocktails honteux) 
à l'échelon d'arrondissement et la révi- 
sion de la constitution dans le sens d’un 
renforcement de l'exécutif et du Conseil 
de la République. 


Ce ne sont pas les hommes qui nous 
manquent, mais les institutions sont 
complètement faussées, et il faut avoir 
le courage d'y remédier. Sinon, les Fran- 
çais pourraient être amenés à souhaiter 
ce contre quoi ils se sont battus pendant 
quatre ans. 

Nous ne serions vraiment plus au pays 
de Descartes ! 

Bernard MORIZOT, Paris. 


LES QUATRE PHARES DU, PAYS 


Vos numéros 33 et 34 apportent natu- 
rellement les échos de l'élection prési- 
dentielle (..) 


En réalité, si on avait tenu compte de 
la valeur, de la compétence, du désinté- 
ressement et du patriotisme des hommes, 
quatre noms s'imp@saient : Georges Bi- 
daulit, s’il avait ‘su se dégager à temps 
d'un boulet qui n’a plus rien de démo- 
crate chrétien. Paul Reynaud, l’homme 
astucieux qui a conscience qu'aucune 
bonne politique n’est possible sans un 
retour à la prospérité économique. Le 
comie de Paris qui, par son bulletin 
mensuel, donne la preuve qu'il possède 
un sens démocratique plus consistant que 
nos vieux pantins soi-disant républi- 
cains. Et au-dessus de tous, le général 
de Gauile qui incarne, par sa pensée pro- 
fonde la ligne historique de l’évolution 
des événements mondiaux et des intérêts 
permanents de la France. 


M. DELALANDE, Neuilly-sur-Seine, 
* 


LES JEUNES SONT EXASPERES 


Les récents incidents du Quartier Latin 
ont à nouveau attiré l’attention du public 
sur l'indifférence systématique de nos 
gouvernants envers la jeunesse, et M. 
François Mauriac, dans un magistral 
article, après avoir reçu une délégation 
d'étudiants venus l’entretenir de leurs 
doléances, a ouvertement stigmatisé celte 
carence des pouvoirs publics vis-à-vis de 
la génération montante. 

La question a d’ailleurs été traitée 
dans d'innombrables congrès, réunions, 
rassemblements, comités. 

I1 semble que Ja situation soit extrè- 
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HORIZONTALEMENT, — 1) Fait partie 
d'une trinité évoquéé par un Espagnol, — 
2) Théâtre des activités d'un diptère inutile, 
— 3) Toujours mauvais aux mains de l'in- 
capable. — Abréviation d'abrévation. — 4) 
Mineur dans la cinquième. — Le plus connu 
s'appelle Armand. — 5) Fit apparaitre la 
corde. — Vaudra un jour son pesant de dia- 
mants. — 6) Beaucoup de gens sont ménagers 
du leur. — 7) Qualifie un engrais patriotique. 
— 8) Ce qu'il ne faut pas faire à un pla- 
fond. — Ce que devint l'Eridan. — 9) Char- 
les ou Charlotte ? — Se dit d'un jaune. 


VERTICALEMENT, — 1) 
avec de la neige. — 11) 
deux transpirations. — 
Patino. — En roda- 
ge. — III) En rap- 
port dans le Chas- 
seur Français, — IV) 
Se terminait avec 
plaisir. — Rodrigue 
invite à ne pas 
l'être. — V) Mau- 
vaise base pour un 
colosse. — Séparent 
les Gallicans du Va- 
tican. — VI) Initia- 
les de Maurice Bois- 
sard., — Le traque- 
nard en est une à 
éviter. VII) Maria 
sa sœur au neveu d'un illustre 
VIII) Fait défaut ‘aux crétins, — 
utile aux sages, — IX) Se 
sur des pierres blanches. — 
du trône 


Fait son beurre 
La plus anodine de 
Symbole cher à 
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mement claire et que les multiples pro- 
blèmes à résoudre soient dominés par un 
problème très terre-à-terre qui condi- 
lionne tout : logement et nourriture. 
Allez donc apprécier la saveur d’un dis- 
cours de Cicéron, le ventre vide et les 
pieds glacés, dans une mansarde à taba- 
tière ! (...) 

Nous avons établi un programme pré- 
cis qui a déjà reçu l’approbation de cer- 
taines personnalités. L'architecte Le Cor- 
busier nous a fait parvenir sa sympa- 
thique adhésion et a même accepté de 
dresser les plans d’une future Cité inter- 
nationale des jeunes. Un magnifique ter- 
rain a été trouvé et un système de finan- 
cement simple et original mis au point, 

Qu'on ne vienne pas nous dire : il n’y 
a pas d'argent. L'argent existe. Il suffit 
de le « trouver ». Le gouvernement de 
notre « pauvre » France a bien trouvé, 
depuis six ans, 2.500 milliards pour 
financer la « petite guerre d’Indochine », 
et nous, nous ne trouverions pas les dix 
milliards nécessaires pour créer, cons- 
truire, vivre et respirer ? Vraiment, ce 
serait à désespérer de cette humanité en 
folie et il nous resterait à souhaiter la 
chute de quelque bombe « H » pour 
anéantir définitivement cette vermine qui 
ronge notre malheureuse planète (...) 


Marcel FERTIN, 
Président 
du Pionnier Club de France, 


* 


LES AMERICAINS 
DEVANT L'INDOCHINE 

En conclusion de votre article : « L’in- 
térêt du Viet-Minh et le nôtre », paru 
dans votre numéro 33, il résulterait de 
la conclusion d’un armistice en Indo- 
chine, une réaction violente des U.S.A. 

Les Etats-Unis paraissent, en effet, 
extrêmement préoccupés des répercus- 
sions politiques et psychologiques que 
susciterait au Siam, en Malaisie, un 
rélrait, même à long terme, du corps 
expéditionnaire d’Indochine. 

Tout accord précédant un « cessez le 
feu » ne se ferait d'ailleurs pas comme 
ce fut le cas en Corée, par un partage du 
pays en deux zones d'’influences, mais 
sur le principe d'élections libres dans 
l’ensembie du territoire (.….) 

Ainsi, les Américains vont être rapide- 
ment tenus d'opter entre deux attitudes : 
ou bien recommencer une nouvelle guerre 
de Corée, face à un adversaire beaucoup 
plus aguerri, ou bien préconiser dans le 
« monde libre » du Pacifique, par jl'in- 
termédiaire de gouvernements autonomes 
et populaires, un vaste effort de prospé- 
rité économique, opposant ainsi aux doc- 
trines marxistes une explication idéale 
de la politique occidentale. 

Robert LIGER, Eaubonne (S.-et-O.) 
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le sens des événements 








LANIEL EST-IL BLANC ET MAYER NOIR ? 


LANIEL a présenté la semaine 
M. dernière, avec talent, un bi- 
lan économique et financier 

qui a fait sur son auditoire une forte 
impression, (Voir tableau ci-dessous.) 
oilà une Assemblée que l’on com- 
mençait, du dedans comme du de- 
hors, à taxer d’impuissance, tant elle 


paraissait incapable de mener à 
bien quelque réforme d'envergure 


(hormis le rétablissement du privi- 
lège des bouilleurs de cru), Et voici 
qu'en lui demandant de proroger son 
mandat, M. Lanicl est venu lui ap- 
prendre que, grâce aux « efforts opi- 
niâtres » de l’exécutif,; soutenu par 
un Parlement clairvoyant et coura- 
geux, tout marche dans la bonne voie. 

Puisque Jes résultats sont là, sous 
nos yeux, pourquoi ne pas applau- 
dir également M. Laniel, « ne serait- 
ce, selon ses propres termes, que 
pour combattre l'habitude de déni- 
grement systématique dont souffrent 
en France, trop souvent, le fonction- 
nement du régime parlementaire et 
l'efficacité de l’action 
tale » ? 

En fait, ce ne sont pas les chiffres 
qui sont contestables, mais les causes 
auxquelles on les rattache. C’est là 
où, sans aucun esprit de dénigrement, 
on ne suit plus tout à fait la démons- 
tration du président du Conseil. 


1, — Dans ie domaine de la Tré- 
sorerie extérieure, malgré une inté- 


ressante progression de nos exporta- 
tions, et bien que les importations 
n'aient été que très faiblement libé- 
rées, la balance commerciale est 
demeurée constamment déficitaire. 
Comment, dans ces conditions, nos 
réserves en devises ont-elles pu se 
reconstituer ? 

L’explication est simple: elle tient 
à l’aide américaine : dollars d’aide 
militaire, contrats off shore, dépenses 
des bases U.S.A. en France, contribu- 
tion à l'infrastructure, dollars pour 
l’Indochine, Sur tous ces postes, les 
rentrées ont été particulièrement 





Le bilan présenté par 
1. TRESORERIE EXTERIEURE 


® Fin juin, nos réserves disponibles d'or et 
de devises (abstraction faite de l'encaisse 
de la Banque de France) représentaient à 
peine 15 jours de notre déficit mensuel 
envers nos partenaires commerciaux euro- 
péens (U.E.P.), 

@ Aujourd'hui, ces réserves représentent 15 
mois de notre déficit, au rythme actuel; 
une masse de manœuvre puissante « de 
naiure à décourager les spéculaieurs » à 
été recdnstituée, 

© Nos exportations ont augmenié depuis six 
mois, beaucoup plus vite que nos importa- 
tions. D'où, réduction de notre déficit 
extericur. 





gouvernemen-, 


M. Laniel à l’ Assemblée 


JOSEPH 
illuminations 


LANITEL 


Des prématurées... 


fortes au cours des derniers mois. Il 
n'est pas besoin d'insister (voir 
« L'Express >» Ju 26 décembre), sur le 
caractère aléatoire de telles recettes, 
ni sur les inconvénients qu'elles com- 
portent en matière politique. 


2. — En ce qui concerne les prix, 
les indices refletent, très timidement, 
le  fléchissement des cours des 
grandes matières premières sur les 
marchés mondiaux : textiles, métaux, 
denrées alimentaires, etc., sur Îles- 
quelles les autorités françaises n’ont 
pas d'action. 

Lorsqu'il a fallu fixer les prix des 
grandes productions setiousles (blé, 
sucre, vin, etc), le gouvernement 
s’est borné au contraire à reconduire 





@ Le cours du franc au marché parallèle s'est 
amélioré : baisse de 30 francs sur le dollar, 
baisse de 20 % sur le louis d’er, 


2. MONNAIE ET PRIX 


@ Le pouvoir d'achat réel du france à aug- 
menté l'indice des prix de détail a fléchi 
de 2,5 % en six mois. 


3. TRESORERIE INTERIEURE 


@ Vide en juin, le Trésor dispose de 160 mil- 
lards au 31 décembre, Les 90 milliards 
d'avances demandés à la Banque de France 
il y a six mois sont intacts. Les recettes 
saines ont dépassé Îles dépenses de 
70 milliards. 











les prix antérieurs, au mépris de cette 
tendance de fond, accentuant ainsi 
la disparité entre prix français et 
prix extérieurs; quant à la viande, il 
a joué un jeu hésitant, faisant alter- 
nativement des efforts en faveur de 
la baisse ou de la hausse, selon que 
les grèves ouvrières ou les barricades 


paysannes apparaissaient les plus 
menaçantes, 
3. — En ce qui concerne enfin la 


trésorerie ‘intérieure, où les résultats 
semblent les plus sensationnels, c'est 
aussi le domaine dans lequel la pré- 
sentation des chiffres appelle les ob- 
servations les plus sérieuses. 


Le budget de 1953 s'est exécuté, en 
effet, dans des conditions différentes 
des précédents : les crédits ayant été 
mis à la disposition des parties pre- 
nantes (services publics et entreprises 
publiques ou privées) plus rapide- 
ment que par le passé, et les intéres- 
sés craignant des blocages en cours 
d'exercice, les premiers mois ont sup- 
porté une sensible accélération des 
dépenses : 1.930 milliards pendant le 
premier semestre au lieu de 1.660 en 
1952, alors que les crédits budgétaires 
prévus pour l’année étaient de mème 
ordre. Vensnt à un moment où les 
recettes fiscales et les rentrées de 
francs résultant de l'aide américaine 
étaient faibles, ces sorties accélérées 


ont ouvert une large brèche défici- 
taire : 435 milliards au lieu de 233 


milliards pour les six premiers mois 
de 1952. 

Pour combler ce déficit, l'Etat a dû 
recourir pour une large part (150 mil- 
liards) aux avances de la Banque de 
France, M. René Mayer et ses minis- 
tres ont eu la désagréable corvée d'ob- 
tenir ces avances. 


Le deuxième semestre de l’année a 
été d'autant plus favorable que le pre- 
mier avait été mauvais. Moins de 
dépenses les crédits déjà consom- 
més ne pouvaient l'être une deuxième 
fois. Davantage üe rentrées fiscales : 
les échéances des impôts directs (sur- 
taxe progressive, impôt sur les socié- 
tés) sont traditionnellement abondan- 
tes dans les derniers mois de l'année, 
Enfin, et surtout, la monnaie supplé- 


mentaire émise pour les besoins du 
Trésor pendant les premiers mois, 
grâce aux avances de la Banque de 
France, est revenue, pour une large 


part dans les caisses, par le jeu du 
circuit monétaire, sous ie de sous- 
criptions de bons du Trésor. 

Si l’on considère l’ensemble de l’an- 
née, le bilan est médiocre la large 
« impasse » confiée aux bons soins 
du Trésor n’a pu être couverte que 
moyennant une centaine de milliards 
d'avances de la Banque. Mais si l'on 





MAYER 
…font fumer les prédécesseurs 


RENE 


scinde artificiellement l'exercice au 
30 juin, on a, d'une part, un premier 
semestre  effroyablement  inflation- 
niste, avec des appels réitérés à l'Ins- 
titut d'émission et un Trésor à sec, 
tandis que les six derniers mois se 
présentent sous le signe des plus- 
values et de l'assainissement. On com- 
prend que M. René Mayer et ses lieu- 
tenants MM. Bourges-Maunoury et 
Gaillard n'aient pas spécialement 
goûté cette présentation. 

A ces complaisantes comparaisons 
de chiffres, on aurait préféré l'exposé 
des mesures que le gouvernement étu- 
die pour équilibrer les comptes exlé- 


rieurs, sans faire fond sur une aide 
américaine qui risque de diminuer 
rapidement, voire de disparaître ; 
pour éviter que les Mouvements des 


prix des grandes matières premières 
continuent d'ètre amplifiés chez nous, 
lorsqu'ils jouent en hausse, et d’être 
singulierement freinés, lorsqu'ils 
s'exercent en sens inverse, pour pré- 
venir, en 1954, le retour à des diffi+ 
cultés de trésorer'e analogues à celles 
de 1953, difficultés qui risquent de 
se répéter puisque l'importance du 
déficit n'a pas diminué. 

Les illuminations de M. Laniel sem- 
blent donc pour le moins prématurées 
et ses appropriations quelque peu 
osées. Et cela d'autant plus que les 
problèmes de fond restent, comme 
avant, à aborder. 


L’IDÉE DE M. JACQUET POUR BAO DAI 


E nouveau gouvernement vietna- 
L mien qui vient d’être formé par 
le prince Buu-Loc présente trois 

caractéristiques essentielles 

1° Il n’a recu l’adhésion d'aucun 
groupement politique nationaliste du 
Nord-Viei-Nam, ni des sectes politico- 
religieuses du Sud. Les « féodalités » 
traditionnelles du pays n'y sont pas 
représentées ; les personnalités poli- 
tiques les plus connues n’y participent 
pas ; 

2° Le prince Buu-Loc a constitué 
un gouvernement composé d'hommes 
qui, pour la plupart, appartiennent à 
l'entourage direct de l'empereur Bao 
Daï, ont une formation française et, 
en général, une réputation de compé- 
lence et d’honnêteté. 

Le Président du Conseil lui-même 
est le cousin de Bao Daï et ancien 
avocat à la Cour d'Appel de Paris. 


N'Guyen Dac-Khé, qui inaugure Île 
portefeuille de la < démocratisation 
nationale», est ancien avocat à la 
Cour d'Appel de Paris ; il avait été 
l'un des experts de la délégation du 
Viet-Minh à la conférence de Fontai- 
nebleau en 1946 et il a ensuite adhéré 
au mouvement de Bao Daï; il est 
l’un des artisans des accords franco- 
vielnamiens de Pau de 1948. Le vice- 
président du Conseil, ministre de 
l'Agriculture, qui a la responsabilité 
de la « réforme agraire ». est 
N'Guyen Trung Vinh qui a dirigé ïa 
délégation de son pays à la conférence 
de Pau et qui est vice-président de 
l'assemblée de l'Union Française, Le 
Nouveau ministre des Affaires étran- 
scres, N'Guyen Quoc Dinh, est 
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fesseur agrégé de droit international 
à la Faculté de Toulouse. Enfin, 
N'Guyen Van Ty, chargé de l'éco- 
nomie et du plan, est un ancien élève 
de l'Ecole Centrale qui présidait jus- 
qu’à maintenant le groupe du Viet- 


Nam à l'assemblée de FUnion Fran- 
çaise ; 
3° Ce gouvernement, faible sur le 


plan de la représentation nationale, 
est, en réalité, un cabinet Bao Dai. 
C'est la première fois que l’empereur 
es: amené à agir directement et que 
le gouvernement se trouve placé sous 
sa responsabilité propre. 

Pour un gouvernement considéré 
comme aussi peu représentatif, il 
n'existe qu'un seul moyen de sur- 
vivre : tenter de rallier ultérieurement 
à lui les nationalistes en remportant 
des succès diplomatiques éclatants 
sur la France. 

Toutes les mesures dites de « démo- 
cratisation » n'obtiendraient presque 
rien à elles seules, d'autant moins que 
l'empereur lui-même semble pour 
l'instant encore très réticent sur 
l'éventualité d'élections générales, 
Mais la reconnaissance par des traités 
d'une indépendance complète, sans 
même les restrictions que peut com- 
porter une participation à l'Union 
Française, apparaitrait comme un 
bilan incontestable pour ce gouverne- 
ment, 

Cette situation se présente au 
moment où, en France, le gouverne- 
ment semble avoir évolué sur ce pro- 
blème. 

M. Marc Jacquet, secrétaire d'Etat 
à la Présidence du Conseil, chargé 











BAO 
coûle 
que la démocratie 


S.M. 
L'indépendance 


DAI 


moins cher 


les Elats Associés, 
déclarer, juste au 


des relations avec 
vient, en effet, de 
moment où il va se rendre au Viet- 
Naim, qu'il fallait < rompre avec les 
formes poliliques traditionnelles de 
nos relations avec l’Indochine » et 
que la France conservait et dévelop- 
pail ses intérêts même dans des pays 
qui ne font nullement partie de 
l'Union Française. 


Dans la guerre, bien sûr, mais aussi 
dans la paix, c’est-à-dire même dans 
l'hypothèse d'une ouverture de ñnégo- 
ciation avec le Viet-Minh, la France 
a tout intérêt à ce que le pouvoir 
pes qui est son allié au Viet- 
Nam Soit le plus fort possible, C’est 
une carte qu'il n'est pas inutile de 
détenir. 

C'est la France qui a suscité € l’ex- 
périence Bao Daï » pour laquelle au- 
cune évolution politique satisfaisante 
n'a été trouvée depuis cinq ans. Or, 
de l'avis général, c'est maintenant la 
dernière chance de l’empereur car 
l'échec ‘ du nouveau gouvernement 
serait aussi ouvertement et directe- 
ment le sien. 


\ussi, l'analvse actuelle de M. Jac- 


quet, qui est d'ailleurs le premier à 
tenter sérieusement d'orienter le 
conflit d'Indochine vers une solution 


politique, semble-t-elle être 


a) Les liens réels entre la France 
et les Etats d'Indochine sont mainte- 
nant arrivés au point où l’apparte- 
nance en titre à l'Union Française 
n'a guère plus que la valeur d'une 
formule, 

b) En accordant une indépendance 
complète, sans réserves de forme, au 
Viet-Nam, on donnerait à son gou- 
vernement un prestige dans le pays, 
qui serait utile en toute hypothèse 
pour la politique française, 

c) Enfin, il peut être habile de pré- 
parer l'avenir en accordant mainte- 
nant à Bao Dai ce que Ho Chi-Minh 
réclamerait de toute façon le jour 
d'une négociation et qu'il vaudrait 
mieux ne pas avoir à lui concéder. 
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Le M. KR. P. casse 
un thermomètre 


Mercredi 6 janvier, 
l'énorme majorité 
groupe M.R.P. renouvelle 
sà confiance à M, Laniel; 
dimanche 10 janvier, le 
comité national du 
M.R.P.,, par 70 voix 
contre 30, vote l’exclu- 
sion d'André Denis, dé- 
puté de la Dordogne, mi- 
litant ouvrier et l’un des 
défenseurs des positions 
dé Ja « gauche » au sein 
du Mouvement, Faut-il 
voir dans le rapproche- 

Le y À des dates un sym- ms soi 

M. Denis est exclu, 
mais les dirigeants du M.R.P. n’en sont pas, pour 
autant, délivrés de leurs soucis. De nombreux mi- 
litants ont vigoureusement réagi au comité natio- 
nal contre le glissement à droite et pensent qu’une 
politique européenne ne suffit pas toujours à Jjus- 
tifier ou expliquer l'abandon des positions du 
Mouvément sur d’autres plans. 

Démain il sera plus difficile qu'hier de les 
rassembler derrière M. Pinayÿ ou M. Laniel. En 
excluant M. Denis, les dirigeants M.R.P. ont cassé 
un thérmomètre, ils n’ont pas guéri la fièvre. 


.. Les communistes 


:,et M. Le Troquer 


ÉS temps sont bien changés depuis le jour où 

1À tetreur secrète de tel ou tél candidat à la 

(présidence du Conseil était de recueillir les 
suffrages communistes dans le scrutin d’investi- 
ture£ Agjourd’hui, un socialiste atssi vigoureuse- 
menf @uticommuniste que M. André Le Troquer 
admet! fort aisément, que l'appui de l'extrème-gau- 
che assure son élection à la seconde magistrature 
de l'Etat, et nul ne songe sérieusement à s’en indi- 
gner. 

Si l'on considère le chemin parcouru ainsi, en 
six mois, par les communistes, on peut penser que 
ceux-mêmes qui décrétaient hier leurs bulletins 
« impurs » et exigeaient qu'ils soient « décomptés 
à part » en viendront à solliciter leur concours. 


A Versailles, l’appui des communistes à la can- 
didature de M. Naegelen invoquait encore la jus- 
tification d'une hostilité commune à l’armée euro- 
péenne, thème majeur de la campagne communiste 
dans le pays. Mais il n’en était plus de même au 
’alais-Bourbon mardi : M. Le Froquer n'a jamais 
pris publiquement position contre la C.E.D. 


Faut-il penser alors que, dans leur désir de 
briser le rideau de fer qui les isolait des autres 
groupes, les communistes étendent désormais leur 
bienveillance jusqu’à tout député siégeant dans la 
woitié gauche de l’hémicycle ? 


Il ne s'agirait plus seulement pour eux, de 
rendre position contre l’armée européenne, mais 
bien de préparer la constitution éventuelle d’un 
front populaire. 


La prochaine bataille 
de Seine-et-Oise 


La mort de M. André 
Diethelm, député de Sei- 
ne-et-Oise, va donner 
lieu d'ici deux mois à 
une élection législative 
partielle dans la première 
circonscription de Seine- 
et-Oise, c'est-à-dire au 
nord de Paris. 

On conpaîit déjà un cer- 
tain nombre de candi- 
dats: Mme Germaine 
Peyrolles, ancien député 
M.R.P. de cette circons- 
cription, qui avait été 
battue aux dernières 
élections en 1951; 
M. Jean Forgeot, inspec- 
teur des Finances, secrétaire général de l'Elysée, 
dont les fonctions prennent fin avec le septennat 
de M. Vincent Auriol; M. Brimo, secrétaire général 
adjoint des Indépendants, professeur de droit à la 
Faculté de Toulouse; mais la candidature la plus 
spectaculaire sera celle de M. Gaston Bergery, 
ancién député de cette circonscription, fondateur 
en 1934 du « Front social et du journal « La 
Flèche ». 


M. Gasion BERGFRY 


Conseiller politique du maréchal Pétain, am- 
bassadeur à Moscou jusqu'à la rupture du gou- 
vernement de Vichy avec l'URSS. puis ambas- 
sadeur à Ankara de 1942 à 1945, Gaston Bergery 
était inéligible pour avoir voté les pleins pouvoirs 
au maréchal Pétain en 1940 et pour avoir été mem- 
bre du Conseil natioñal à Vichy ; acquitté par la 
Cour de justice en février 1949, il vient d'être re- 
levé de l’inéligibilité par la récente loi d’amnistie, 

Mme Pevyrolles est l’un des défenseurs les plus 
acharnés de la politique européenne dont son parti 
a eu l'initiative; M, Bergery. au contraire, est assez 
réticent sur les projets actuels de C.E.D, et de 
communauté politique. 
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Les sondages de l'opinion 
allemande 


A revue allemande « Documents »> vient de 
publier le résultat d’un sondage d’opinion ef- 
fectué par l’Institut de Démoscopie d’Allens- 

bach, Cet institut n’est au service d’aucun parti, 
ce qui donne plus de poids aux résultats de ses 
enquêtes, Voici les réponses obtenues à quelques 
questions de politique intérieure et internatio- 
nale : 

1° « Si demain était réalisée la réunification 
avec la zone orientale, croyez-vous que le niveau 
de vie, en Allemagne occidentale, s’améliorerait, 
baïisserait ou resterait le même qu'aujourd'hui ? » 

27 0/0 des personnes interrogées croient à une 
amélioration; ( 

29 0/0 redoutent une aggravation; 

27 0/0 pensent que la réunification n’aura au- 
cune influence sur le niveau de vie; 

17 0/06 n’ont aucune opinion sur le sujet, 

2° « Si vous comparez votre situation à celle 
de l’année précédente, estimez-vous qu’elle s’est 
améliorée ou aggravée au cours de l’année, ou bien 
diriez-vous qu’il n’y a pas de différence ? » 

Améliorée 24 0/0; 

Aggravée 19 0/0; 

Pas de différence 57 0/0. 

3° « Croyez-vous à la bonne volonté des Russes 
de coopérer avec l'Allemagne de lOuest ? >» 

Oui : 13 0/0; 

Non : 51 0/0; 

Oui, mais sous certaines conditions : 11 0/0; 

Pas d'opinion : 25 0/0. 

4° « Croyez-vous à la bonne volonté des Amé- 
ricains de coopérer avec l’Allemagne de l'Ouest ? » 

Oui : 65 (0/0; 

Non : 4 0/0; ; 

Pas d’opinion : 31 0/0. 

D'autre part, le sondage prouve que 30 0/0 de 
la population de l’Allemagne occidentale a envoyé 
des colis de Noël en Allemagne orientale et qu’un 
Allemand sur trois, environ, qui vit en Allemagne 
occidentale, compte de proches parents ‘en zone 
russe. 


Les prisonniers de Spandau 


Au nombre des reven- 
dications formulées par 
le chancelier Adenauer à 
la veille de la conférence 
de Berlin, figure la révi- 
sion du sort des sept 
célèbres détenus de 
Spandau: Raeder, Funck, 
Hess, Speer, Baldur von 
Schirach, Neurath et 
Doenitz. 

Von Neurath a 82 ans. 
Il est le seul des déte- 
nus qui ne soit astreint 
à aucun travail obliga- 
toire et qu’accompagne 
toujours un infirmier, 
chargé de prévenir la 
moindre défaillance d’un cœur trop usé. En prin- 
cipe, le vieux diplomate doit encore passer sept 
ans derrière les murs de Spandau. Et aucune 
mesure ne saurait être prise en sa faveur sans 
l’assentiment des Soviétiques, dans cette prison 
unique au monde, où la moindre décision requiert 
l'approbation des quatre directeurs de nationalités 
différentes. 

Cette fois, cependant, les trois hauts-commis- 
saires ont assuré le chancelier que sa demande 
serait transmise à leur gouvernement respectif, 

Dans les vastes bâtiments du 24 de la Wilhelm- 
strasse à Spandau (120 cellules, dont 113 désaffec- 
tées) les « sept » sont gardés par des équipes tour 
à tour françaises, soviétiques, américaines et bri- 
tanniques. L'amiral Raeder, malgré ses 78 ans, 
poursuit ses études à la bibliothèque. Il est con- 
damné à la réclusion perpétuelle, ainsi que 
Rudolph Hess, 60 ans, devenu complètement fou 
et vivant dans la hantise d’un assassinat — et 
Walter Funk, 64 ans, ancien ministre des Affaires 
économiques, actuellement organiste attitré de la 
prison. Albert Speer, 48 ans, passe le plus clair de 
son temps à reconstruire, sur le papier, les cités 
allemandes. Baldur von Schirach, l’ancien Fuhrer 
de la Hitler Jugend, condamné, comme Speer, à 
20 ans, compose des poèmes quand il ne se plonge 
as dans des ouvrages théologiques. Seul, l'amiral 
Joenitz, successeur. officiel de Hitler, mais con- 
damné seulement à dix ans de prison, ne connaît 
pas de violon d'Ingres. Il est vrai qu’il a bien 
d’autres soucis en tête que ses co-détenus, car il 
sera libre l’année prochaine, Ses amis, *t ses 
anciens subordonnés lui ont fait savoir que l’Alle- 
magne l'attendait. 


M, VON NEURATH 


Une ligne Maginot 
antiatomique : le “ Nike ” 


’EXPLOSION de la première bombe H russe 

a posé brutalement la question de la défense 

du continent américain contre les armes ato- 
miques, aux dirigeants du Pentagone. 

Ils viennent de donner quelques informations 
sur une arme révolutionnaire, susceptible de per- 
mettre l'édification d’une véritable « ligne Magi- 
not » antiatomique, 

La nouvelle arme a été baptisée « The Nike », il 
s’agit d’une fusée guidée par radar, atteignant une 
vitesse de plus de 2.400 km/h. et capable de 
rejoindre automatiquement, — grâce à un système 
de repérage très complexe — un bombardier 
atomique et de le détruire. 

D'autre part, les recherches se poursuivent sur 


toute une série de proches parents du « Nike » 
qui peuvent améliorer encdre ses performances. 
L'efficacité du « Nike >» contre un bombardier ato- 
mique approcherait, en effet, 100 0/0. 

Toutefois, les spécialistes reconnaissent que l’en- 
nemi peut réussir à « brouiller » l’émission du 
radar dirigeant le « Nike ». Des recherches sont 
actuellement en cours pour chercher une parade 
« antibrouillage ». 

Mais le prdblème le plus important, selon le 
Pentagone, est maintenant d'établir des rampes de 
départ à proximité des objectifs éventuels d’une 
attaque atomique. 


La succession d’Eisenhower 


Le président Eisenho- 
wer laisse dire par les 
membres de son entou- 
rage qu'il ne sera pas 
candidat en 1956. Ceci 
explique que la campa- 
gne présidentielle ait déjà 
pris le départ et c’est, 
notamment, dans cette 
perspective qu’il faut exa- 
miner la fameuse affaire 
White. 

A la fin de l’année der- 
nière, lorsque le ministre 
de la Justice, M. Herbert 
Brownell, avait accusé le 
président Truman d’avoir 
è favorisé les agissements 
de « l’espion » Dexter White, on avait beaucoup 
remarqué la gène du président Eisenhower et le 
soutien enthousiaste apporté au ministre de la 
Justice par M. Dewey, gouverneur de J'Etat de 
New-York, On sait aujourd’hui que le président 
n'avait pas été tenu au courant de la campagne 
menée par son ministre en accord avec le gou- 
verneur de l'Etat de New-York. 

L'existence d’une tendance Brownell-Dewey au 
sein du parti républicain est maintenant devenue 
un fait politique de première importance, Leur 
objectif est clair la Maison Blanche en 1956. 
L'affaire White était, en effet, destinée à montrer 
qu'ils sont tout aussi capables que le sénateur 
Me Carthy d'adopter une politique anticommu- 
niste dynamique. Toutefois, M. Dewey ne serait 
pas candidat à la nomination républicaine comme 
en 1948. Il s’effacerait devant M. Brownell et 
revendiquerait le State Department. 

De son ‘côté, le sénateur Mc Carthy semble bien 
décidé à tenter sa chance jusqu’au bout. Son prin- 
cipal handicap demeure le fait qu'il est catho- 
lique. 

Auire candidat possible, M. Knowland qui a 
succédé au sénateur Taft comme leader républi- 
cain au Sénat. Jusqu'à présent, il a su éviter tout 
conflit avec Me Carthy. 

Toutes ces spéculations affaiblissent la position 
du président Eisenhower et compliquent singuliè- 
rement sa tâche, On estime à Washington qu'il 
suffirait d’un peu plus de fermeté de sa part pour 
que celle campagne présidentielle anticipée soit 
comme cela serait normal, à beaucoup plus 
ard, 


M. Bidault et L’'EXPRESS 


Le document ci-contre 
est la reproduction de la 
première page du dernier 
numéro de l’hebdoma- 
daire politique allemand 
< Der Spiegel ». 


M. Herbert BROWNELL 











La photo représente 
MM. Bidault et P.-H, 
Teitgen, et elle est sui- 
vie d’une légende dont 
voici la traduction inté- 
grale : 

« Pendant les élections 
« présidentielles, M. Geor- 
« ges Bidault et M. 

« Der Spiegel » : Pierre - Henri reitgen 
ct M. BIDAULT « assistent à La messe, 
« célébrée à la chapelle 

royale du palais de Versailles, M. Bidault a été 
obligé de renoncer à ses « ambitions présiden- 
tielles » à la suite de la publication, par l’heb- 
domadaire €« L'Express » (de tendance gauche), 
d’un document sensationn<ti. Il en résulterait, 
selon « L'Express », que M. Bidault avait rejeté, 
en 1947, des propositions acceptables de Ho Chi- 

Minh, ce qui ferait du ministre des Affaires 

Etrangères, un des principaux responsables de 
« la guerre en Indochine, » 

Etant directement mis en cause, et sous la forme 
informative, par un organe très influent de la 
presse allemande, nous nous permettons de faire 
à notre excellent confrère les remarques sui- 
vantes : 

1. — 11 ne résultait pas, des documents que nous 
avons publiés sur les événements de 1947, que M. 
Bidault fût personnellement responsable du refus 
de poursuivre la négociation avec Ho Chi-Minh. 

2, — Nous n'avons pas indiqué — et nous ne 
sommes pas placés pour le faire — que les offres 
de Ho Chi-Minh étaient ou non «€ acceptables ». 
Nous avons établi que, sous l'influence directe du 
ministre de la Guerre et du commandant en chef 
en Indochine, le gouvernément a été amené, en 
1947, à renoncer même à les étudier, 

3, — La publication de ces documents . dans 
« L'Express » venant à la suite de l'interview de 
Ho Chi-Minb, avait pour but d'empêcher qu'une 
prise de contact éventuelle se heurte, cette fois, 
aux mêmes obstacles. Elle m'avait aucun rapport, 
ni aucun lien, avec l'élection de Versailles. 
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le sens des événements 





CRISE ANGLAISE : PATRONS DE CHOC 


(De notre correspondant à Londres) 


n'avait vu en Angleterre une telle 

masse populaire se mettre en mou- 
vement : six millions de travailleurs 
des mines, de la métallurgie, des 
transports, du bâtiment et de dix 
autres secteurs industriels revendi- 

uent de substantielles augmentations 

e salaires. 

Leur pression est moins bruyante, 
moins spectaculaire que celle des 
40.000 ouvriers de l'électricité dont le 
syndicat est à direction communiste 
et qui viennent, après une grève tour- 
nante, d’ordonner à leurs adhérents 
un arrêt général du travail de vingt- 
quatre heures pour le 18 janvier, Mais 
elle n’en est pas moins résolue et 
vigoureuse. 

A vrai dire, le choc était prévisible. 
Certains le prévoyaient même beau- 
coup plus tôt. Pendant la dernière 
période du gouvernement travaiHiste, 
les chefs syndicaux avaient beaucoup 
de peine à maintenir le calme dans 
les rangs de leurs troupes. Et, pour- 
tant, les ouvriers étaient alors sens:- 
bles à l’argument sentimental selon 
lequel l'agitation risquait de faire 
tomber «+ eur gouvernement ». 

Lors de son arrivée au pouvoir, Sir 
Winston Churchill avait senti le péril 
et fait de son mieux pour parer le 
coup. I} nommait au ministère du 
Travail Sir Walter Monckton et la sub- 
tilité de cet avocat faisait merveille. 

De son côté, M. Butler parvenait à 
maintenir autour de la politique con- 
servatrice une certaine auréole « so- 
ciale >. Comme les syndicats anglais 
ont traditionnellement horreur des 
rèves politiques, l'échéance a été dif- 
érée pendant près de deux ans. ! 

Mais le rideau de fumée est dissipé 
autour des budgets conservateurs. Et 
la plupart des Britanniques qui 


CRISE I 


(De notre correspondant à Rome) 


Ji depuis l'avant-guerre, on 


sourcil, M, Pella a du remettre 

sa démission sans que le Par- 
lement l'ait renversé. Le cabinet n’est 
pas tombé. Il s’est défait. 

Détail : au cours des sept dernières 
années, l'Italie a connu neuf crises 
ministérielles. Une seule a été régu- 
lière. en juillet 1953, lorsque M. de 


M DE GASPERI ayant froncé le 





AMINTORE FANFANXI 
En surface une comédie, 
en profondeur un drame 


Gasperi a été mis en minorité à la 
Chambre, au lendemain des élections 
générales. Toutes les autres ont dé- 
coulé de révolutions de palais au sein 
du parti dirigeant, la démocratie chré- 
lienne, 

Ainsi, depuis l'institution de la Ré- 
publique, le Parlement italien n'a joui 
qu'une fois d’une de ses prérogatives 
majeures, celle de contrôler le pouvoir 
exécutif. La dictature des partis a 
remplacé celle de Mussolini. Celui-ci a 
mal fini. Ceux-là ne vont pas bien. Les 
députés et sénateurs ne sont d’ailleurs 
Pas libres de voter selon leurs convic- 
tions et leurs goûts. Ils doivent obéir 
aux ordres des comités directeurs du 
mouvement auquel ils appartiennent, 
et qui sont principalement composés 
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avaient commencé par se réjouir de 
la suppression du rationnement, ont 
vite constaté que celui-ci allait de 
pair avec une hausse des prix dont les 
effets subsistent même quand le sou- 
venir de la « libération > économique 
s’est évanoui. 

Au surplus, la City a donné Île 
< mauvais exemple ». Sir Stafford 
Cripps, sous le gouvernement travail- 
liste, avaæit fait admettre, en échange 
de la modération ouvrière, le princ'ne 
de la restriction « volontaire » des 
dividendes distribués par les sociétés 
anonymes, Les timides exhortations 
de son successeur conservateur, 
M. Butler, n'ont pas empêché ce que 
l'on appelle ici — avec exagération 
— une « ruée vers les bénéfices ». Les 
scandales récents du Stock Exchange 
ne sont d’ailleurs qu’une cor.séquence 
de cette nouvelle atmosphère. 

Enfin, il n'est pas douteux que le 
standard de vie de la masse a souf- 
fert. En dépit des statistiques offi- 
cielles, les dépenses de base d’une 
famille ouvrière de quatre personnes 
ont augmenté, à elles seules, assurent 
les experts travaillistes, de dix-neuf 
shillings par semaine depuis le 1°” 
janvier 1951. Aussi les cheminots 
n’ont-ils pas voulu se contenter de 
l’augmentaton hebdomadaire de qua- 
tre shillings qu’on leur offrait et ont- 
ils menacé. de se mettre en grève à 
la veille de Noël. Mème s’il est vrai 
que les prix des meubles ou des man- 
teaux de fourrure ont baissé, cela ne 
compense guère la hausse indiscutée 
de tous les produits alimentaires. 

La Grande-Bretagne est donc arri- 
vée à une étape sociale et politique 
importante. 

F lutte de plus en plus âpre contre 
la concurrence étrangère sur Îles 
marchés d'exportation fournit un ar- 
gument de poids à ceux des patrons 
qui souhaitent une épreuve de force. 


TALIENNE : 


d’activistcs dépourvus de mandats 
électoraux. 

Dans un couloir de Montecitorio, un 
député libéral a résumé la situation 
par une boutade qui ne prête pas 
tellement à sourire : 

— Les assemblées sont maintenant 
peuplées de robots pensants, reliés à 
une demi-douzaine de centrales élec- 
triques situées en ville ou en banlieue, 
Un déclic : suffrage blanc; un autre : 
suffrage bleu. Un troisième, la courant 
est coupé : la machine s'arrête. 

L'Italie n’a pas le monopole de ce 
mal. Les disciplines partisanes ont 
supprimé l'initiative des élus du peu- 
ple. Leur dépendance est totale un peu 
partout. Pourtant, dans l’Europe dé- 
mocratique occidentale, le système 
n'est appliqué nulle part sous un jour 
aussi cru qu'en Italie. 

Et il n'en irait pas autrement si la 
majorité, relative ou pas, dans Îles 
Chambres, passait de la démocratie- 
chrétienne aux socialistes, ou aux libé- 
TAUX, OU Aux communistes, n'est-ce 
pas ? Les Excellences changeraient les 
méthodes seraient inchangées. Le pli 
est pris. 

La crise actuelle le prouve assez. 

* . 
M. de Gasperi 
tient tous les fils 

Une crise pour rien ? Oul, en ceci 
que le gouvernement Pella était com- 
posé exclusivement de démocrates- 
chrétiens qui, avec leurs 264 sièges 
à la Chambre sur un total de 590, for- 
ment nécessairement l'axe de toute 
combinaison viable et que le prochain, 
en gestation, ressemblera beaucoup :u 
précédent. 

Le parti, en pratique, désignera fi- 
nalement le président de son choix 
— pour l'heure, c’est M. Fanfani, ce 
sera demain M. Piecioni, ou M. Scelba, 
ou M. Gronchi, où un autre — distri- 
buera les portefeuilles et gouvernera à 
travers lui et à travers eux, jusqu'au 
jour où il changera d'avis. 

Le cas de M. Pella est typique. Par 
ambition ou par naïveté, peu importe, 
il a voulu secoucr la tutelle du comité 
directeur du parti où trône M. de 
Gasperi, secrétaire général. L'ancien 
président du Conseil l’a immédiate- 
ment immobilisé par un geste romain, 
pouce en bas. Crac, plus de courant... 

Entre les deux hommes couraient 
des vents mauvais. M. de Gasperi, 
« prince du compromis » et que Nitti 
appelait méchamment « le chancelier 
de fer battu », reprochait à son suc- 
cesseur d'être trop souvent intransi- 
geant : 


L'Angleterre, en effet, a ses «+ pa- 
trons de combat »: ils ont contribué 
énéreusement à là caisse électorale 
de Lord Woolton — le grand organi- 
sateur de la victoire conservatrice de 
1951 — certains en veulent aujour- 
d'hui pour leur argent. 


Les Napoléons du patronat 


Beaucoup d'indices donnent à 
penser maintenant que la métallurgie 
sera le secteur-témoin de toute l’af- 
faire. Les dirigeants de cette branche 
ont longtemps manœuvré avec habi- 
leté pour dresser les ouvriers Spécia- 
lisés contre les manœuvres non qua- 
lifiés, Ils adoptent, cette fois, une 
attitude au moins aussi belliqueuse 
que celle des agitateurs communistes. 
Le nouveau mot d'ordre du patronat 
est: « Le moment est venu de remettre 
les syndicats à leur place. » Et ses 
porte-parole proclament qu'ils ré- 
pondront à la grève par un lock-out 
ou mème par le licenciement pur et 
simple des récalcitrants. 

L'embarras du gouvernement est 
facile à comprendre. S'opposera-t-il 
à une hausse générale des Salaires 
qui pourrait avoir de graves consé- 
quences pour Ja balance des paie- 
ments ? Ou jugera-t-il qu'une série de 
grèves serait, en fin de compte, plus 
coûteuse pour Findustrie et pour le 
pays ? 

Il semble probable que le Cabinet 
conservateur s’efforcera de démon- 
trer, une fois de plus, qu'en Angle- 
terre, les tournants ne sont jamais 
décisifs, ni les alternatives  inéluc- 
tables. Son but sera de faire trainer 
les choses, de multiplier les enquêtes, 
d'encourager de nouvelles négocia- 
tions, d'atténuer une hausse des sa- 
laires qui reste, malgré tout, inévi- 
table, et d'en retarder le plus pos- 
sible l'effet. 


DÉPUTÉS 


— Il a un tempérament de militaire, 
de général souriant. Il n’est donc pas 
un homme politique, et encore moins 
un homme d'Etat. 

FH lui a démontré qu'il faut savoir 
être souple, Au moment où la crise 
mijotait par suite de luttes micstines, 
commandées de Flextérieur, dans Île 
cabinet, M. Pella, président du Conseil 
en excrcice, 4 estime necessaire 
d'avoir ce que lon appelle en stvle 
parlementaire, une «€ franche explica- 
tion » avec son prédécesseur et chef 
de file. 

— D'accord, à dit celui-ci, qu'il me 
demande une audience. 

M. Pella a dù la solliciter. H n'est 
pas besoin d'ajouter à cette anecdote 
pour dépeindre un climat. 


Des chiffres incroyables 


Mais la crise n’est pas une question 


de personnes. En surface, c'est bien 
une comédie, en profondeur, c’est 
un drame, Et — que l'on prenne date 


— il pourrait aller loin. 

Il n’y a qu’une question grave en 
Italie, mais elle est angoissante, Elle 
ne concerne ni la politique extérieure 
qui tient en un mot, Trieste, ni la 
politique intérieure, agitée sans 
danger pressant par la poussée com- 
muniste, les progrès des monarchistes 
et la propagande fasciste : elle est 
sociale. 

C'est bien un drame. 

I existe en Italie 92.000 familles 
(0,8 00 de la population) habitant 
dans des grottes ou des caves : 
232.000 familles (9,3 0/0) dans des 
mansardes ou des locaux absolument 
insuffisants; 1.391.000 familles (12 0,0) 
entassées à raison de plus de deux 
personnes par pièce, cuisine comprise, 

Pour le secteur de l'alimentation, 
869.010 familles (7,35 0/0 de la popu- 
lation) ne consomment jamais ni vin, 
mi viande, ni sucre ; 1.032.000 fa- 
milles n’en consomment qu'une quan- 
tité infime, Dans les seules régions 
méridionales et insulaires, 1 million 
161.000 familles (4.600.000 personnes) 
sont classées indigentes et 925.000 
(4.225.000 personnes) miséreuses. 

Ce terrible bilan est établi par Île 
rapport officiel d’une commission 
d'enquête parlementaire. 

M. Fanfani, ou M. Piccioni, ou 
M. Scelba, ou M. Gronchi, ou, qui 
sait ? M. Pella, ou M. de Gasperi, sil 
revient en cette saison, peuvent-ils 
avoir l’autorité d'imposer les réformes 
de structure, le vrai chambardement 
économique et financier que ce pro- 
blème soulève ? 








Le gouvernement fera tout pour 
éviter une épreuve de force : les syn- 
dicats la perdraient peut-être, mais 
elle entrainerait sans nul doute une 
défaite des conservateurs, lors de la 
prochaine rencontre électorale, 


A tout moment, cependant, Îles 
« Napoléons du patronat » risquent 
de s'insurger contre cette attitude 
conciliante et temporisatrice, et de 


mettre le fen aux poudres sans de- 
mander l'avis du gouvernement. 











LORD WOOLTON 
De la caisse électorale à l'épreuve 
de force 


ROBOTS 


Etant donné les forces des partis 
représentés au Parlement italien, il 
est difficile de le croire. 

Les démocrates-chrétiens, s'ils 
élaient unis, pourraient peut-être y 
parvenir avec l'appui des socialistes 
de toute obédience. Ils ne le sont pas. 

Ils sont partagés en trois clans, Une 
droite qui est conservalrice dans 
toute Facception du mot, Une gauche 


ALCIDE DE GASPERI 
Sur un froncement de sourcil.… 


qui est socialement révolutionnaire, 
Un centre qui louvoie entre les deux 
autres avec le souci de ne pas s'at- 
tirer les censures de la hiérarchie de 
l'Eglise et les foudres de M. Gedda, 
grand maître de l'Action catholique, 
et de ces Comités civiques qui sont 
l'armature électorale du parti, 

Au demeurant, aucune majorité 
stable ne peut se dégager des consul- 
talions en cours. Le nouveau minis- 
tère aura, lui aussi, un caractère 
« transitoire » et sera fragile. La dis- 
solution est à l'ordre du jour, Si elle 
n'intervient pas, la législature est 
condamnée à l'impuissance et lon 
sait, par expérience, que lorsqu'il y 
a carence du pouvoir, la rue parle. 

La crise italienne n'est pas une 
crise pour rire. 
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LES PRÉVISIONS DE VARGA. 





E professeur Eugène 
Varga ,est le plus 
célèbre économiste 
soviétique, conseiller of- 
ficiel du Kremlin de- 
puis plus de 30 ans. En 
1919, Lénine lui confia 
le ministère de l’Eco- 
nomie. Depuis, il n'a 
pas cessé d’être étroite- 
ment lié à la concep- 
tion de la politique 

communiste. 
" Le document. dont 
nous publions ici — 
pour la première fois 
en France — les prin- 
cipaux extraits, est le 
dernier ouvrage de Varga, intitulé « Les contra- 
dictions et la lutte à l’intérieur du camp impé- 
rialiste ». Il vient d’être distribué, à la fin de 
1953, en U.R.SS., et représente la base doctrinale 
sur laquelle repose la politique extérieure de 
Malenkov. Depuis sa publication, les éditoriaux 
des principaux journaux soviétiques et les com- 
mentaires officiels se réfèrent constamment au 
rapport de Varga pour expliquer l'orientation 

de la nouvelle politique. 

Il est donc important de connaître cette ana- 
lyse, de savoir comment les Soviets prévoient 
l'avenir, car on peut en déduire la manière dont 
ils se comporteront probablement. 








es Le capitalisme 
va à la crise 


A crise de surproduction a commencé dès 1948 
aux Etats-Unis et dans plusieurs autres pays 
capitalistes. Devant cette menace, qui emprun- 

tait même une forme aiguë, les puissances finan- 
cières américaines ont jugé que le seul moyen effi- 
cace de freiner la crise était, comme en 1938, le pas- 
sage à l’économie de guerre. 

L'application de cette décision a permis un élar- 
gissement considérable du marché et a temporaire- 
ment enrayé le développement de la crise. Les 
apologistes du système capitaliste américain ont 
alors déclaré triomphalement qu’ils avaient 
« enfin trouvé le chemin de la prospérité per- 
manente ». 

Mais la production d’armements ne peut réani- 
mer le marché que dans certaines limites et pen- 
dant un|laps de temps très court. 

Or, l’ânalyse des indices de la production indus- 
trielle établis par l'O.N.U. montre clairement que, 
dès 1952, l'impulsion donnée aux pays’ capitalistes 
par le passage à l’économie de guerre tendait à 
s’épuiser. 

A partir de 1952, la situation économique du 
monde tCapitaliste confirme entièrement dans Îles 
faits la thèse des experts marxistes : la production 
de guerre ne peut pas résoudre les problèmes éco- 
nomiqués. Des lors, il devient évident que l’écono- 
mie capitaliste se trouve à la veille d’une nouvelle 
crise. 

Cette crise sera très profonde et très longue. En 
effet, les éléments favorables qui ont permis de 
freiner temporairement en 1948 le développement 
de la crise n'existent plus. Il n’y a plus de marché 
inexploré qui soit à la fois non saturé et solvable. 
Il n'existe plus nulle part de magasins vides qui 
pourraient absorber les stocks. La vente à crédit 
ne peut plus s’accroitre que dans de très faibles 
limites. La construction des usines de guerre est 
pratiquement terminée. 

Pendant la première étape de cette crise, les con- 
tradictions internes du capitalisme s’aggraveront. 
Puis la crise entraînera une chute verticale de la 
production des pays capitalistes, qui tombera à un 
niveau beaucoup plus bas qu'avant la dernière 
guerre (:..) 


M Les pays capitalistes 
se feront la guerre 


La deuxième guerre mondiale a eomplètement 
changé le rapport des forces entre les vieux pays 
impérialistes. Avant 1939, il existait six grandes puis- 
sances impérialistes : l'Angleterre, les Etats-Unis, 


l'Allemagne, le Japon, la France et l'Italie. Les qua- 
tre premières étaient de force à peu près équiva- 
lente, 

A l'issue de la dernière guerre, les Etats-Unis ont 
réussi à obtenir un avantage momentané sur toutes 
les autres puissances impérialistes, 


Le capitalisme américain, profitant de la situation 
de fait ainsi créée dans le monde, a attaqué par- 
tout les positions des autres nations capitalistes. Il 
s’est eimparé de leurs marchés — et d’abord des 
marchés coloniaux — ; il s’est approprié une par- 
tie de leurs bénéfices ; 11 a tenté, en général, de 
s’assurer grâce à sa force le maximum d’avantages 
de loutes natures. Ces agissements ont eu pour ef- 
fct d’aggraver rapidement les conflits intérieurs au 
camp impérialiste occidental, les intérêts des au- 
tres nalions de ce camp se trouvant gravement 
menacés. 

De ce fait, le camp impérialiste se trouve scindé 
en deux blocs distincts D'un côté, on trouve les 
Etats-Unis qui tentent de s'assurer, par tous les 
moyens, l'hégémonie mondiale. De l’autre, toutes 
les nations occidentales, elles-mêmes séparées par 
de profondes divergences. 

Les contradictions aiguës qui se manifestent ainsi, 
d'une part, entre les Etats-Unis et l'Angleterre, d’au- 
tre part entre les Etats-Unis et l'impérialisme renais- 
sant de l'Allemagne de l'Ouest et du Japon, doivent 
tôt ou tard, mais inévitablement, dégénérer en con- 
flit ouvert et provoquer de nouvelles guerres entre 
ces nations, au sein même du çamp occidental. 

Evidemment, ces pays, sauf les U.S.A., sont encore 
affaiblis par la seconde guerre mondiale. Ils ont 
besoin d’un certain temps encore pour reconstituer 
leurs forces avant d’être en mesure de faire face à 
un nouveau conflit. Mais rien ne permet dé penser 
que l'Allemagne de l'Ouest ou le Japon, par exem- 
ple, ne tenteront pas de se relever, de briser les 
liens qui les attachent à l’Amérique et de s'engager 
dans la voie d’un développement indépendant. Et 
ceci est vrai aussi pour des pays comme J’Angle- 
terre ou la France (...) 


M La rivalité décisive 
est anglo-américaine 


Entre la première et la seconde guerre mondiale, 
la rivalité anglo-américaine a d’abord été la plus 
importante de toutes celles qui opposaient entre 
eux les pays du camp impérialiste. 

Puis la menace que constituait l’impérialisme al- 
lemand a pris peu à peu le pas sur tout autre péril. 
Dirigée non seulement contre l’Angletègre, mais 
bientôt contre les Etats-Unis pendant la dernière 
guerre, cette menace a dressé le capitalisme anglo- 
américain contre l'Allemagne. 

Une fois le danger allemand liquidé, la rivalité 
anglo-américaine a fait sa réapparition. Elle est à 
nouveau l’élément décisif au sein du camp. impéria- 
liste. 

Mais, contrairement à l’avant-guerre,, les forces 
respectives des deux adversaires ne sont plus égales. 

Toutefois, dans sa lutte contre les Américains 
pour la domination des marchés mondiaux, l’Angle- 
terre possède trois atouts essentiels : 

1) Elle est le plus important acheteur de pro- 
duits de la terre — les U.S.A. ont au contraire une 
production agricole excédentaire — ce qui facilite 
son commerce avec les pays agricoles et freine ter- 
riblement celui des Etats-Unis avec eux. 

2) Elle est le centre du bloc sterling. Les Etats- 
Unis, à cause de la pénurie de dollars, ne peuvent 
commercer librement avec presque aucun pays. 
L'Angleterre, grâce au bloc sterling, a pu, jusqu’en 
1952, maintenir le niveau de ses échanges, sans dif- 
ficultés ni limitation, avec des pays dont la popula- 
tion dépasse 500 millions d'individus au total. 

3) Elle bénéficie dans ses dominions et colonies 
d'un système de tarifs préférentiels. 

Cette « préférence impériale lui a permis jus- 
qu'à présent de diriger à peu près la moitié de ses 
exportations vers les marchés de son empire. 

Les Américains, bien qu'ils se protègent eux-mé- 
mes de la concurrence étrangère par des barrières 
douanières extrêmement élevées, ont toujours consi- 
déré le système de préférence impériale comme un 
acte d’hostilité anglaise à leur égard, une « vérita- 
ble agression économique ». Ils usent donc de tous 
les moyens de pression politique pour obliger l’An- 
gleterre à y renoncer. Mais ils déchaînent ainsi 
seulement l'hostilité des politiciens anglais, 


Les conséquences de cette attitude américaine 
de l’hostilité croissante qu’elle suscite en Angleter 
sont nombreuses et importantes. Ainsi : 


1) Les U.S.A. mènent une lutfe sournoise pour 
liquidation de la zone sterling. Ils ont exercé un 
pression énorme sur l’Angleterre pour l’obliger À 
dévaluer la livre, ce qui réduirait évidemment 
rôle du sterling comme devise internationale. Ce 
attaques sont restées jusqu'à présent infructueuse 


2) De profondes divergences se sont égalément 
manifestées entre les Etats-Unis et l’Angleterre su 
la question du commerce avec les pays du camp 
démocratique (de l'Est), Malgré les menaces di 
Congrès américain (loi Blanck de 1951 privant dé 
l’aide américaine les pays vendant des matériau 
stratégiques à l'Est), l’Angleterre intensifie de plu 
en plus ses échanges avec l'Est au fur et à mesur 
que la pénurie de dollars s'aggrave et que la situa 
tion de la livre s’affaiblit, Les nécessités écono 
miques se sont révélées plus fortes que les menace 
américaines, 

3) Les Américains poussent de plus en plu 
l'Angleterre hors du marché capitaliste dans 1 
monde. En cinq ans (1946-1951), le volume def 
capitaux américains exportés a doublé, Par contre 
la somme des investissements anglais à l’étrange 
était en nette diminution par rapport à l’avant 
guerre jusqu’en 1949. 

4) Une lutte impitoyable oppose les deux pays 
pour le contrôle des sources de matières première 
Elle se livre particulièrement autour de l’étain, dé 
la laine, du caoutchouc, du nickel et du pétrole 
Pour les trois premières de ces productions, l’'Emk 
pire britannique détient presque le monopole mon: 
dial. En cessant brusquement d'acheter ces ma 
tières premières pour leurs réserves stratégique 
les U.S.A. ont provoqué une chute verticale de 
cours mondiaux qui a déclenché, à la fin de l’anné 
1951, la nouvelle crise de la zone sterling. 

Toutes ces manœuvres américaines n’ont pu évi 
demment qu’accroitre le désir de l’Angleterre de s@ 
débarrasser de son « allié ». Les hommes politiqu 
anglais cherchent à résoudre ce problème en rer 
forçant sans cesse les liens économiques qui unis 
sent la métropole et les dominions d’une par 
l'Empire britannique et l’Europe de l’Ouest, d’au: 
tre part (..) 


M La lutte est ouverte 
pour les colonies 


La lutte pour les colonies n’a pas encore pris 
forme d’une guerre ouverte pour le partage d 
monde entre les Etats-Unis et les autres pays imp 
rialistes. Mais elle a pour enjeu la pénétration 
économique, militaire et politique des Etats-Uni 
dans les colonies de ces pays. 

Le pouvoir politique des impérialistes sur Je 
colonies crée pour eux des conditions très favora 
bles d’exploitation économique. Mais, comme le sou 
lignait Lénine, ce pouvoir politique n’est pas un 
condition absolue de la colonisation. Les impéria 
listes américains se sont créé en fait le plus grand 
domaine colonial de l’histoire du monde en n’ayanl 
officiellement aucune colonie. 

La lutte pour les colonies et leurs marchés a pri 
aujourd’hui une forme nouvelle, Il est impossible 
par des moyens pacifiques, de redistribuer les colo 
nies, puisque les pays colonisateurs ne veulent pa 
les céder. Les capitalistes américains s'efforcent 
donc, tout en maintenant les colonies sous le pot 
voir politique des pays colonisateurs européen 
d’en forcer les portes à l’aide de leurs dollars et dt 
prendre en main le contrôle complet de l’économit 
de ces régions. 

Par cette méthode, l'Amérique parvient à rejeté 
progressivement les pays colonisateurs européen 
hors de leurs possessions d’outre-mer (...) 


M Pourquoi l’ Amérique 
veut unifier l’Europe 


La pression américaine sur l'Angleterre et st 
tous les autres pays d'Europe occidentale s’exer 
au nom des principes de la « porte ouverte » € 
de la libre concurrence. Elle a pour but d’assur 
aux Américains les mêmes avantages que ceux don 
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L'Angleterre et l'Amérique, principales 
puissances impérialistes, sont déjà en 
lutte économique sur tous les fronts, 


L'Amérique veut unifier l'Europe C0!” 
nentale pour pouvoir plus facile 
dominer ses marchés, 


Selon Varga : retardée par la production Les conflits économiques provoqueront, 
de guerre, la crise capitaliste va main- à terme, de nouvelles guerres entre les 
tenant se déclencher, pays capitalistes, 
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SE DES PLANS SOVIÉTIQUES 


ent les nationaux de ces pays eux-mêmes. 
cette tendance qui explique la pression, à 
vue très difficile à comprendre, que les 
ains exercent sur les pays d'Europe occi- 
pour que ceux-ci se fondent dans une com- 
union économique. À 
pparence, il aurait été plus commode pour 
A, d'avoir affaire à un grand nombre de 
Etats. Mais l’union économique des nations 
nnes entrainerait l'abolition des tarifs pré- 
ls, aussi bien dans les colonies de tous ces 
entre ceux. Elle faciliterait donc la péné- 
économique des Etats-Unis, C’est d’ailleurs 
on pour laquelle l’Angleterre se refuse à 
er à une telle union (..) 


Les rapports franco- 
néricains s’enveniment 


é des rivalités anglo-américaines, le conflit 
pose la France et les Etats-Unis revêt éga- 
une grande importance. Les relations entre 
x pavs depuis la guerre ont progressivement 
Elles sont devenues, en 1952-1953, particu- 
nt tendues. 
ause de cette tension est d’ordre politique. 
néricains, à la faveur des graves difficultés 
ères et coloniales de la France, sont interve- 
n ouvertement dans ses affaires intérieures, 
rance a une tradition historique de grande 
ce : elle possède un vaste empire colonial 
Américains, sous couvert « d’aide », tentent 
er économiquement. 
possibilités d’intervention américaine dans 
aires intérieures françaises ont été multi- 
avant tout par la contradiction entre l’affai- 
ent économique de ce pays à l’issue de Ja 
e guerre, et limmense dépense militaire 
consentie tant pour écraser la volonté de 
on des peuples de ses colonies que pour 
part à la course aux armements dans le 
gressif du Pacte Atlantique. 
uniquement par l'emploi de forces mili- 
onsidérables, s’appuyant sur l’ « aide » des 
que les Français peuvent encore se main- 
Tunisie, au Maroc, à Madagascar et dans 
tie de l’Indochine. 
la faiblesse économique et financière de la 
permet aux grands monopoles américains 
étrer profondément dans l’Empire français. 
s se sont emparés d’une grande partie des 
es de l’Afrique du Nord française où ils 
nme en France même d’ailleurs, des bases 
jales et des garnisons. 
étendue « aide à la France » est attribuée 
Américains année par année, de sorte que 
ce, en établissant son budget, ne sait jamais 
elle recevra lannée suivante et si même 
evra quelque chose. Les U.S.A. exploitent 
tuation pour exercer une plus grande pres- 
la France et surtout pour fixer le montant 
épenses d'armement. 
avation des divergences entre la France et 
s-Unis, le mécontentement des Français pro- 
par l’attitude offensante des diplomates et 
éraux américains se sont manifestés au 


Dour pendant l’année 1952, notamment dans 


rventions des hommes politiques bourgeois 
l’armée européenne et dans le retentissant 
1 premier ministre Pinay qui, le 10 octobre 
renvoyé la note américaine exigeant l’aug- 
on des crédits militaires dans le budget 


(...) 


‘impérialisme allemand 
a renaître brutalement 


otection des Etats-Unis a permis au capi- 
allemand de reprendre le contrôle du pou- 
Allemagne de l'Ouest. Dès 1952, tous les 
moncpoles allemands d’avant la guerre 
reconstitués presque dans les mêmes formes. 


ocessus de reconstitution de l’impérialisme 
d est donc beaucoup plus rapide qu'après 
iére guerre mondiale. Dans tous les secteurs 
dustrie lourde, l'Allemagne de l'Ouest a 
le niveau d’avant-guerre (sauf pour l'acier), 


Au cours des années 1950-1951, elle a pris la troi- 
sième place, après les Etats-Unis et la Grande- 
Bretagne, dans le monde capitaliste ; dépassant la 
France, elle atteindra bientôt, à coup sûr, le niveau 
anglais. Tous les signes extérieurs de l'impérialisme, 
tels qu'ils ont été définis par Lénine, sont percep- 
tibles, en Allemagne occidéntale, à lexception, 
jusqu’à la fin de 1952, des forces armées. 

Toutefois, l'impérialisme allemand n’a pas encore 
retrouvé son entièrèe indépendance et sa liberté to- 
tale d'action. Les capitaux étrangers investis dans 
l'industrie et dans les banques jouent encore un 
grand rôle, en particulier les capitaux américains. 
La dépendance politique de l'Allemagne occidentale 
à l'égard des U.S.A. est plus grande encore : malgré 
les apparences, le « gouvernement Adenauer » n’est 
que l'organisme exécutif de l’ambassadeur ou du 
haut-commissaire américain, Mais il va de soi que la 
grande bourgeoisie allemande va tenter, comme 
après la première guerre mondiale, de retrouver 
son autonomie à la direction du pays. Cette ten- 
dance entrainera une aggravation des relations en- 
tre les impérialistes américains et allemands. 

Ainsi les Américains, qui veulent utiliser à leur 
profit l'impérialisme allemand, s'efforcent de le 
maintenir sous leur contrôle ; mais, de leur côté, 
les Allemands s'efforcent, eux aussi, d'utiliser les 
Américains à leur profit, En réarmant l’Allemagne 
de l'Ouest, l'impérialisme américaine réarme pro- 
bablement son futur adversaire, comme ce fut déjà 
le cas après la première guerre mondiale (...) 


M Le Japon se dirige 
vers la révolution 


La renaissance de l'impérialisme japonais, dans 
ses traits principaux, présente les mêmes caracté- 
ristiques que celle de l'impérialisme allemand, Sa 
base économique: — les banques et les monopoles — 
est restée intacte. Ses moyens de production et ses 
usines ont beaucoup moins souffert de la guerre que 
ceux de l'Allemagne. Mais l’économie japonaise a 
souffert davantage de l'occupation américaine, 

Depuis sept ans, l’économie japonaise se trouve 
sous la direction des Américains qui poursuivent 
une politique définie en trois points : 1) Freiner 





N quoi l'analyse « Varga 53 » diffère-t-elle 
des diagnostics soviétiques des périodes an- 
térieures ? 

1° La théorie de l’encerclement capitaliste, 
menaçant pour l'Union Soviétique, est mainte- 
nant remplacée par celle de la puissance écono- 
mique et militaire invincible du bloc commu- 
niste. 

2° La théorie exposée par Varga en 1946, au 
lendemain de la guerre, indiquait que le capita- 
lisme occidental avait trouvé les moyens de 
parer aux crises. Son nouveau rapport revient 
sur cette opinion et prévoit, au contraire, des 
conflits ouverts au sein du camp dit « capita- 
liste ». 

Ces deux axiomes avaient déjà été admis et 
exposés par Staline lui-même, avant sa mort, 
dans son dernier discours public. 

Sur eux se fonde maintenant, la politique 
extérieure de Malenkow. 

Les chefs soviétiques, sont persuadés que Île 
camp occidental va s’entre-déchirer aussitôt que 
les contradictions d'intérêts seront arrivées à un 
certain degré d'acuité; persuadés aussi que s'il 
arrivait aux Occidentaux de vouloir s’en prendre 
au bloc communiste, ils subiraient une défaite. 
La conclusion normale devrait done être, pour 
les Soviets, de maintenir une politique de paix, 
de non-agression, et d’expectative. Telle semble 
bien être la direction de la politique russe. 

L'analyse de Varga est-elle pertinente ? 11 
faut reconnaître que, même pour des non- 





REMARQUES SUR L’ANALYSE 


D’'EUGENE VARGA 


la production de paix pour éviter la concurrence 
japonaise syr le marché mondial ; 2}: transformer 
le Japon en arsenal militaire et place d'armes 
d'une guerre en Extrème-Orient ; 3) par des plas 
cements de capitaux et des pressions politiques, 
acquérir le contrôle des entreprises japonaises des 
plus rentables. 


Mais les contradictions entre l'impérialisr.e amé- 
ricain, qui opprime et exploite le Japon, et ce pays 
Iüi-mème, doivent tôt ou tard provoquer un confht, 
Celui-ci peut prendre la forme d'une guerre entre 
ces deux impérialismes, Mais il est plus probable 
encore que l'aboutissement sera une révolution 
démocratique et de libération nationale contre l'imes 
périalisme américain et les forces réactionnaires 
qu'il soutient (..) 


M La politique soviétique 


L'Union Soviétique n'a pas besoin d’une guerre 
pour affaiblir le système impérialiste (occidental); 
les lois intérieures du capitalisme mènent inéluc- 
tablement à son effondrement, 

Depuis la guerre, les dirigeants du parti commu 
niste et du gouvernement soviétique ont constam- 
ment souligné que la politique étrangère de l'URSS, 
repose tout entière sur le principe de la coexis- 
tence pacifique, pour une longue période, des sys- 
tènies capitaliste et soviétique. 

Malenkov a déclaré (« Pravda », 10 mars 1953) : 
« Le parti communiste et le gouvernement de 
l'U.R.S.S. considèrent que seule une politique étran- 
gère basée sur la confiance mutuelle est nécessaire 
et juste, que seule elle découle des faits et se trouve 
confirmée par eux. Les gouvernements sont au ser- 
vice de leur peuple et les peuples désirent la paix 
et haïssent la guerre, » 

Seule, l’U.R.S.S. est parvenue à écraser la machine 
militaire de Hitler qui disposait cependant de toutes 
les ressources du continent européen. Il est donc 
absolument hors dé doute que, si les impérialistes, 
malgré la volonté de la majorité des peuples, par- 
venaient à déclencher une agression contre 
l'URSS. celle-ci non plus seule, mais assistée par 
les démocraties populaires, la Chine, l’Allemagne, 
les peuples coloniaux qui luttent pour leur libéra- 
tion, remporterait la victoire. 





marxistes, elle présente d'incontestables vérités. 
Seulement, elle ne montre qu'un aspect des 
choses, et elle l’exploite souvent jusqu'à la eari- 
cature. 

Certes l'inquiétude éprouvée par le monde 
capitaliste devant le visage de « guerre froide » 
de l'URSS. contribuait à freiner l'expression de 
ses difficultés et de ses conflits. 

Il est possible que le nouveau visage de 
l'U.R.S.S. soit assez aimable ou habile pour que 
les tensions entre pays capitalistes prennent le 
pas sur les craintes d’'affaiblir leur front com- 
mun. Varga aurait raison. 

Mais le monde capitaliste rassuré, et prenant 
enfin conscience de ses problèmes, saura peut- 
être, au contraire, trouver la politique lucide qui 
permettra de les résoudre. Cette possibilité, 
Varga l'avait admise en 1946; Staline l'avait 
repoussée. 

Si la Russie admettait que la coexistence ne 
saurait vraiment s'établir dans la perspective de 
l'effondrement de l’un des partenaires, un pas 
important serait fait vers la paix. 


Le problème sera donc de savoir si, devant un 
monde capitaliste capable de se réformer et de 
prospérer, les puissances communistes admet- 
tront une troisième phase qui serait celle de la 
collaboration active entre les deux systèmes. Il 
ést clair qu'aucune autre conception de la paix 
ne serait durable. 
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le essaie, par des pressions 
le. «à A 

Ù S, de se substituer aux 
vens dans leurs colonies. 


ER 1954 


L'Amérique cherche à orienter et contrô- 
ler la politique française par une utili- 
sation systématique de son « aide ». 


L'impérialisme allemand se reconstitue 
beaucoup plus vite qu'après 1918 : il ne 
lui manque plus qu'une armée, 











Le Japon va réagir violemment contre 
l'exploitation unméricdine et s'orienter 
bientôt vers une révolution. 


Page 7 





PARIS EN 


PARLE... 





THEATRE 


« Tout est bon 
dans le poulet » 


SINGULIERE et dangereuse idée, 

vraiment, que de porter un spec- 
tacle de cabaret au théâtre — mêmé 
en l'intitulant « impromptu-parade ». 
Car c’est tout changer : le rapport 
du public aux acteurs, sa compréhen- 
sion du texte, le rythme de la soirée... 
Au cabaret, peu importent les temps 
creux : écoute qui veut et quand il le 
veut : ni vraie scène ni vraie salle, le 
spectacle est partout, on est entre soi, 
spectateurs et acteurs jouent un peu 
le mème jeu, Au théâtre, un fossé s'est 
creusé entre eux, Le public regarde, 
écoute : il est ou devrait être tout 
yeux, tout oreilles. Un juge... 

Bref, proposer à un public de théà- 
tre ce qui plait à un public de caba- 
ret, c'est comme si un texte lu dis- 
traitement et sans ennui, on l’étudiait 
ensuite à la loupe. Ainsi présenté au 
studio des Champs-Elysées,  l’im- 
promptu de Francis Claude et ses 
camarades a beaucoup perdu du 
charme qu'il avait au cabaret. 

Pourtant rien n'est changé : Francis 
Claude a gardé ses mines impertur- 
bables, tristes et gaies à la fois, son 
häbileté à enfiler les mots les uns 
après les autres selon une logique qui 
paraît bien rigoureuse et qui n’aboutit 
en fait qu’à l'absurde. Rémy Clari a 
toujours son visage pathétique et sa voix 
un peu tremblée (mais ses caricatures 
sont forcées). Michèle Arnaud, sa voix 
mouillée. Ce sont les sketches et les 
chansons qui ont faibli. 

Leur disparate, leur gratuité, qui 
faisaient merveille chez Milord L’Ar- 
souille, ici gènent ; les tableaux sont 
trop courts, les coups de barre un peu 
gros, les boniments de liaison lassants, 
Jusqu'à Roger Pierre et Jean-Marc Thi- 
bault qui, se dépensant sans compter, 
suant, criant, bondissant, ici ne passent 
pas (et leur parodie d’une pièce de 
Sartre est réellement trop « hé- 
naurme »). 

Au théâtre, le publie devient exi- 
geant. On ne truque pas, ou les tru- 
quages doivent encore témoigner de 


MICHELE ARNAUD 
ET FRANCIS CLAUDE 
Trop de blancs dans le poulet 


la sincérité de leurs auteurs : cette 
sincérité ambiguë de l'acteur... Mais ici 
personne ne se prend au sérieux. On 
s'en amusera une demi-heure. Deux 
heures, non. 

Seules les marionnettes d'Yves Joly 
semblent à leur aise aux Champs-Ely- 
sées, plus encore qu'à la Fontaine des 
Quatre-Saisons. 

La comédie « mi-écrite, mi-improvi- 
sée » par des auteurs-acteurs, dont 
rêve Francis Claude, est encore à 
créer. 


« Le Monde des accusés » 


DAPTEE du roman de Walter 
” Jens, c’est une pièce bien ambi- 
tieuse que présente le Vieux-Colom- 
bier : rien de moins qu'une nouvelle 
mouture du Procès, l'image apocalyp- 
tique des temps futurs — l’homologue 
théâtral du « 1984 », de George Orwell. 
Mais Walter Jens étant Allemand et 





Communiqué. 


Ramonez régulièrement 


votre cheminée en mettant dans le poêle 
ou le chauffage central un paquet de 
€ Diablotin ». Vous éviterez les feux de 
cheminée, vous économiserez du charbon 
et vous aurez chaud, En vente chez votre 
droguiste, C’est un produit Rollet. 
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professeur, son univers relève à la 
fois de Kafka et d’un cou:s de philo- 
sophie historique. 

Voici donc un Etat totalitaire : Etat 
presque parfait où l'opposition a été 
supprimée. Tout le monde y est cou- 
pable : la Machine fonctionne presque 
toute seule. En haut, l'Autorité (ou le 
Juge); en dessous d'elle, la masse in- 
distincte des accusés et des témoins, 
les uns et les autres se surveillant, se 
dénonçant réciproquement. Seul, 
Walter Sturm, écrivain qui ne publie 
plus, auteur aussi d’un ancien livre 
sur Néron, jouit encore d’un semblant 
de liberté. Comment Walter Sturm 
va devenir un accusé; comment d’ac- 
cusé, il se transformera ou sera trans- 
formé en témoin (amené par les in- 
terrogatoires que lui feront subir les 
services de la poiice à dénoncer la 
femme qu'il aime, qui se tuera); com- 
ment il se voit offrir de devenir le 
Juge (choisi par le premier Juge qui, 
pris d’inexplicables troubles de 
conscience, le convie à partager son 
secret); comment il refuse son salut 
à ce prix. tel est le thème que déve- 
loppent Jens et son adaptateur Emile 
Favre. 

Thème d’importance, on le voit, 
puisque y est mis en question rien 
de moins que le destin de la liberté 
humaine — de cette liberté qui, toute 
pervertie qu’elle puisse être par la 
dialectique du « procès », garde tou- 
jours un dernier pouvoir : celui de 
dire non, fût-ce au prix du sang. 
Mais thème rebattu aussi et qui, pour 
s'imposer au théâtre, devrait trouver 
des accents neufs, une nouvelle cré- 
dibilité. 11 fallait donc que nous en- 
trions vraiment dans ce Monde des 
Accusés. Or il n’en est rien. A tous 
moments, le drame que vit Sturm 
nous demeure à la fois trop lointain 
et trop proche, comme si les auteurs 
n'avaient pu se résoudre à choisir en- 
tre un cauchemar sans référence à 
notre actualité, et une pièce d’inspi- 
ration délibérément réaliste, voire 
politique, à choisir entre « 1984 » et 
Le Zéro et l'Infini. 

Le Monde des Accusés oscille entre 
les symboles et la réalité, sans jamais 
parvenir à trouver un ton convain- 
cant. Walter Sturm est privé de toute 
vie; le Juge, une caricature du Grand 
Inquisiteur selon Dostoievsky; les 
coiffeurs, employés de tramways par- 
lent tous une Loire d'apocalypse... 
Bref, pendant deux longues heures, 
défilent tous les lieux communs tra- 
giques de l’époque. 

Et la représentation du Vieux-Co- 
Jlombier est encore de nature à ac- 
centuer cette impression : la mise en 
scène habile mais trop lente, les ac- 
teurs comme hésitant entre un jeu 
direct, ému, et la caricature. Squelette 
d'idées, Le Monde des Accusés, sans 
doute, ne pouvait prendre chair. 


DISQUES 


La « Messe en si mineur » 


commencé à 
écrire la Messe en si mineur 
parce qu’il souhaitait être nommé 
compositeur de la Cour, catholique, de 
Saxe. II ne fut pas le premier à faire 
ce genre de concessions, Un homme 
croyant comme Bvrd a aussi bien 
pourvu d'œuvres l'Eglise anglicane 
que les « papistes » dont il était. 
En ce qui concerne la Messe, ja- 
mais l’inspiration de Bach n’a semblé 
aussi souveraine. Certaines pages ont 
souvent fait parler de leur mysti- 
cisme, et cela est vrai, bien que 
d'une manière particulière, D’après 
ce que l’on sait, la vie spirituelle du 
Cantor fut celle d'un bon, d’un hon- 
nête chrétien. C’est son génie musical 
qui a doté ses compositions reli- 
gieuses de résonances si lointaines. 
Ces résonances sont rares dans l’en- 
registrement fait par Fritz Lehmann, à 
la tête de l'orchestre et des excel- 
lents chœurs de Radio-Berlin, Nous 
sommes en présence d'un Bach passa- 
blement « motorisé », d'une interpré- 
tation allant sûrement, mais assez mé- 
diocrement, son chemin. Rien n’est 
vraiment mauvais, mais l’ensemble 
manque d'esprit et de cette dernière 
précision qui caractérise les grandes 
performances, De plus, les tempi sont 
arfois trop rapides ou alors trop 
ents, comme dans le passage « et 
in terra pax hominibus »; les trom- 
pettes, pas toujours à la hauteur. 
Parmi les solistes, Gunthild Weber 
(soprano) a une voix ravissante, mais 
eu de style ; l’alto de Margherite de 
andi est d'une moindre qualité, 
mais, par son volume même, garde la 
cantatrice de lallégresse sautillante 
de Mlle Weber ; Helmut Krebs — 
généralement un très bon ténor — ne 


E Iluthérien Bach a 


chante pas toujours juste. Quant au 
quatrième soliste, Karl Wolfram, c'est 
une basse correcte et sans histoire. 

Un enregistrement moyen, donc, et 
c’est bien dommage, car Fritz 
Lehmann nous a habitués à mieux que 
cela. 

(Deux disques, 30 cm., 33 tours, Ura- 
nia UR-RS 2-i). 


OPÉRETTE 


« Mobilette » 


A PRES quatre ans de Baratin, le 

vieil Européen vient de retrouver 
ce qu’on appelle une véritable opé- 
rette, avec Key Delair, sur sa Mobi- 
lette, construite par Serge Weber et 
Andre Hornez, sur la musique d'Henri 
Betti. 

Les auteurs, des vétérans, savent 
depuis longtemps que la construction 
d’une opérette fait appel à une méca- 
nique aussi précise que celle d’un 
engin de locomotion individuel et 
auxiliairement motorisé : 

Un titre populaire — celui-ci a fait 
ses preuves , 

Un cadre qui maintienne l’ensemble 
en équilibre — celui-ci comporte un 
savant dosage de cinéma, de roman 
policier, de « haute société » et de 
plein air autour d'une intrigue com- 
plaisante ; 

Enfin, un moteur ici, c’est Suzy 
Delair. Elle ronronne agréablement 
les couplets. de Hornez et Betti. 

On regrette que cette Mobilette bute 
de temps en temps dans les ornières 
de la grossièreté. 


MUSIQUE 


Hindemith et Honegger 


AREMENT deux concerts se sont 

succédé, à Paris, aussi instructifs 
que celui de l'orchestre de la radio 
de Hambourg et celui de la Société 
des Concerts. 

A J’un, Hans Schmidt-Isserstedt 
dirigeait, en première audition pour 
la France, le Cantique de l'Espérance 
composé par Paul Hindemith sur un 
poème de Paul Claudel, sur commande 
du Conseil de la Musique de 
J'U.N.E.S.C.O. La soirée finissait par 
la Neuvième Symphonie de Becthoven. 

A J'autre, Georges Tzipinc, en 
constant progrès et en très grande 
forme, nous faisait entendre une 
Cantate de Noël d'Arthur Honegger, 
fragment d’un vaste projet d’oratorio, 
esquissé vers 1941, abandonné depuis. 

Le Cantique de Hindemith répond, 
ainsi que la Cantale de Honegger, aux 
plus Jlouables, aux plus généreuses 
intentions. Sur un texte de Claudel, 
exaltant comme toujours, Hindemith 
chante le triomphe de lespérance au 
milieu des angoisses actuelles. Se ser- 
vant de fragments de psaumes et de 
chansons populaires de Noël de dif- 
férents pays, Honegger, lui aussi, 
triomphe, dans son cantique, du 
désespoir de toute créature, grâce à 
l'annonce merveilleuse de la naissance 
de Bethléem. 

Seulement. car il y a un seule- 
ment : musicalement, les deux œuvres 
participent  d’esthétiques plus que 
contestables, Celle de Hindemith, 
c’est un retour à pré-Bach, monotone 
et pédant, sans élan et sans inspira- 
tion, plein de lourdeur et d'’insis- 
tance. Celle de Honegger, d’une veine 
naturellement plus puissante, d’un art 
aussi plus fouillé, plus varié, se place 
une fois de plus dans la suite du 
romantisme allemand, de Beethoven 
et de Schubert. Le succès auprès du 
grand public lui est ainsi garanti, et 
c'est ce que Honegger, avec une 
loyauté, une franchise dignes de res- 
pect, cherche depuis des années 
retrouver le fameux contact coupé, 
combler !e fameux fossé creusé de- 
puis bien longtemps entre ce grand 
ublie et les créateurs, Que Honegger 
e fasse avec talent et avec foi, tandis 
que Hindemith semble s'ennuyer lui- 
même en ennuyant ceux qui écoutent 
son cantique, ne change rien au fond 
du problème : il y a, r À des œuvres 
semblables, un aveu de faillite, une 
fuite devant les vraies responsabilités 
du créateur, 

Voyez Beethoven : il ne s’est jamais 
soucié de ce que ses contemporains 
comprenaient ou ne comprenaient 
pas ; c’est pourquoi la majorité de 
ceux-ci ont pensé que ses œuvres 
étaient celles d’un prétentieux et d’un 
fou, Mais qu’on écoute la Neuvième 
Symphonie aujourd'hui, cent trente 
ans après sa création, on demeure 
émerveillé de sa < modernité », bou- 
leversé de constater que son finale 








SUZY DELAIR I4 WA 
Chassez le naturel... 


est responsable de toute l’évolution 
de la musique depuis qu’il fut écrit, 
ravi d’éprouver que sa vitalité est 
toujours  prodigieuse, Les œuvres 
tournées vers l'avenir au moment de 
leur conception demeurent d'avenir ; 
celles que le souci du « contact im- 
médiat > a marquées sont mort-nées, 
à coup sûr. 

Le Concerto en sol de Ravel suivait 
la Cantale de Honegger. Marguerite 
Long le recrée littéralement chaque 
fois qu’elle le joue, avec un lyrisme 
et une profondeur de sentiment qui 
réduisent à néant les absurdités sur 
« Ravel, horloger suisse >» proférées 
souvent par certains de ses soi-disant 
admirateurs. 


CINÉMA 


« Jlawa » 


ES Indiens de l’Amazone ont, sur 

les pingouins ou les Hollandais, 
l'avantage de n’avoir pas été projetés 
souvent sur nos écrans. Aussi le film 
qu'a pris la peine de tourner Bertrand 
Flornoy, explorateur, au cours d’un 
séjour en Amazonie, a tout à nous 
révéler, 

Quelle curiosité va bondir de la 
jungle ? se demande-t-on avec an- 
goisse, Et, d'un œil inexercé, on cher- 
che à percer le mur de feuillage ; 
tandis que, enregistrée au magnéto- 
phone, la voix pure des bètes et des 
Indiens surprend notre ouie embrumée, 

En fait, sauf le meurtre des singes 
— aux cadavres humains — ji} ne se 
passe rien de bien frappant. On sent 
que l’explorateur avait d’autres soucis 
que de chercher l'angle de prise de 
vues le plus savant. Mais les sourires 
et les trottinements des Indiens ré- 
fractaires Iawa suffisent à captiver 
notre attention. On ne se lasse pas 
d'observer leurs corps graciles au gros 
ventre, leurs coiffures en brosse où 
à la « Jeanne d’Arc », et leurs gestes 
d’une magistrale précision pour tres 
ser les palmes ou polir les sarbacanes. 

Est-ce la pellicule un peu terne ? 





À voir 
THEATRE 


Parmi les pièces créées depuis Île 
début de la saison 

@ Azouk. Un éléphant sème le trouble 
dans une famille provençale. Du bon 
Grenier-Hussenot. 

@ Antoine et 
joué en anglais par la 
Memorial Theatre. 

@ La volupté de l'honneur. De l’excel 
lent Pirandello. 

@ Pour Lucrèce, 
l'Alouwette, la 
Siegfried. 


Shakespeare 
troupe du 


Cléopitre. 


Christophe Colomb, 
Maison de la nuit, 


CINEMA 


@ La Ménagerie de verre. Une Ainéri 
rique désemparée et inattendue. 

© Le Petit Fugitif., Un enfant irrésisti- 
ble passe une journée, seul, daus la 
foire de Coney Island, C'est un extræs 
ordinaire documentaire sur la classé 
moyenne américaine. 

© Julieita. Une jeune fille réveuse 
Un grenier. De la poésie gaie. 

© Stalag 17. Un mouchard dans # 
camp de prisonniers américains. 
bon Billy Wilder, âpre et drôle. 

© Tortillard pour Titfield. L'humour 
anglais. 

© L'Homme de Berlin. Du policier daf 
l'atmosphère des deux Berlin, est el 
ouest 





L'EXPRESS. — 16 JANVIER 1% 











ion 
rit, 

est 
‘res 

de 
D: 
im- 
ées, 


vait 
rite 
que 
sme 
qui 
sur 
rées 
sant 


sur 
lais, 
etés 
film 
and 
l’un 
ous 


» |a 
an- 
her- 
ge $ 
éto- 
des 
née, 
1ges 
» se 
sent 
ucis 
de 
ires 
ré 
iver 
pas 
uros 
ou 
‘stes 
res 
nes 


ne ? 


uble 
bon 


Care 
du 


xcel- 


»mb, 
nuit, 


néri 
isti- 
s la 
«tres 
lasse 


(1 SC 


, un 
Du 


nouf 





dans 


st el 







1954 








CETTE SEMAINE 





Le commentaire très sobre ? La voix 
retenue de Flornoy ? ce film, qui na- 
vrerait sans doute les opérateurs pro- 
fessionnels, donne plus qu'aucun autre 


le frisson de l'aventure, Compensa- 
tion peut-être d'un : manque de 
moyens : on s’émeut du dénuement 
de la petite expédition au cœur d’une 
jungle sur laquelle chaque image prise 
est une victoire. Ce film plaira à tous 
ceux qui rêvent des territoires laissés 
en blanc sur les cartes ou dans leurs 
ambitions. 
Réalisation : Bertrand Flornoy. 


« L'Ennemi public n° 1 » 


U doublage jusqu’à la pénible lan- 

gueur du rythme, on n’en finirait 
pas d’énumérer les fautes qui font de 
ce film une ineptie bien douloureuse 
à voir et entendre. Pourtant Fernan- 
del est un grand acteur, la nouvelle 
de Max Favalelli avait de l’ingéniosité, 


comme en témoignent les quelques 
instants où l’on est vaguement dis- 


trait, et le tournage eut lieu authen- 
tiquement dans le décor de New-York 
où se déroule entièrement l'anecdote. 

A qui la faute pour tout ce gâchis ? 
Aux adaptateurs qui n’ont brodé que 
de l’invraisemblable sur l’histoire d'un 
naïf vendeur de grand magasin en- 
traîné malgré lui dans des machina- 
tions qui le transforment en ennemi 
public n° 1? Aux incidents qui inter- 
dirent au dernier moment au metteur 
en scène, Jules Dassin, de diriger les 
prises de vues ? Son remplaçant, Henri 
Verneuil, n’est pas maladroit, mais 
guère à son aise, semble-t-il, dans ce 
faux burlesque. Il s’est contenté de 
peu. Le public sera, on l’éspère, plus 
exigeant. 

Réalisation Henri Verneuil, avec 
Fernandel, Louis Seigner, Jean Mar- 
chat, Zsa Zsa Gabor. 


« Le Souffle sauvage » 
LE souffle sauvage, c’est l’haleine 
des puits de pétrole. Cette odeur 
de richesse fait surgir les bandits des 
bois et couler la férocité dans les 
veines des pionniers américains qui 
creusent la terre au Mexique pour que 
jaillisse l’or noir... On s’escroque, on 
se désire, on se bagarre, on s’entretue, 
on manipule la nitroglycérine avec 
une désinvolture qui ferait se dresser 
les cheveux de Clouzot et qui semble 
d’ailleurs plus authentique que l’an- 
goisse des salariés de la peur, Tout 
cela vous a un son viril bien récon- 
fortant, Les hommes sont ici des 
hommes, les femmes des femelles et 
la nitroglycérine un liquide inoffensif 
à côté de ce que renferme le cœur de 
Barbara Stanwyck, barbare amou- 
reuse. 

Il explose, ce cœur, et bien d’au- 
ires choses avec. Le pétrole, la troupe 
des bandits, les fortunes, tout -se 
désintègre, excepté le sang-froid de 
Gary Cooper, Le sourire impercep- 
lible, le pistolet bas sur les reins, 
l'air de n'avoir qu’une idée-‘à la fois 
mais la bonne, Gary Cooper, tel que 
nous l'avons connu dans Le Train 
sifflera trois fois, sort intact, serein, 
et une femme au bras, de la four- 
naise. 

Le réalisateur, Hugo Fragonese, a 
réuni là bien des catastrophes qui 
ont déjà fait leurs preuves ailleurs ; 





En deuxième exclusivité, ou en re- 

Prise ; 

O Cangaceiro (Agriculteurs) - La Mer 
cruelle (Panthéon) - Le Gouffre aux 
chimères (Mac Mahon) - Racerochez 
cest une erreur (Bonaparte) - Mr 


Deeds (Studio 28) - Goupi Mains 
Rouges (Goncourt). 

À entendre 

© Des mélodies de Mahler, Debussy, 


Hindemith, par Joséphine Vadala. 
Chopin-Pleyel, vendredi 15, 21 h. 
Le quatuor féminin Pro Arte, Grand 
Prix de Darmstadt, dans Haydn, Bee- 
thoven, Roussel Comédie des 
Champs-Elysées, samedi 16, 17 h. 30. 

® Prokofieff, Moussorgsky, Chostako- 
vitch (concerto pour piano, orches- 
tre à cordes et trompette) avec Lu- 
cette Descaves. Théâtre des Champs- 
Elysées, dimanche 17, 17 h. 45. 
Le quintette à vent français (Ram- 
pal, Pierlot, Lancelot, Coursier, Hon- 
£ne) : œuvres de CI. Arrieu et Da- 
Mmase (premières auditions), Debus- 
sy, Honegger, Ibert, Milhaud, Tomasi, 
Ecole Normale, mardi 19, 21 


À lire 


© Des extraits du Journal de Maurice 
Martin du Gard, concernant Julien 
Benda, Et la lettre-préface de Ber- 
nard Grasset au livre de Frédéric 
Hoffet, Dans « La Parisienne. » de 
J< vier 





L'EXPRESS, — 16 JANVIER 1954 


cette apocalypse écœurerait si elle 
n’était tronssée avec humour. Chaque 
scène est une épreuve de force qu’elle 
engage à la carabine, aux poings ou 
à l’insulte, et cette succession inin- 
terrompue de défis a un effet cocasse, 
Barbara Stanwyck, la voix plus 
rauque que jamais, semble se pasti- 
cher elle-même, Quant aux bandits, à 
cheval, barbus sous de larges cha- 
peaux, ils descendent tout droit d’une 
comédie à l'italienne; seul, Gary 
Cooper, ce vieil ange, fait plus vrai 
que le vrai et donne à la sarabande 
juste ce qu’il fäut d’humain pour qu’il 
en reste un film agréable à regarder 
et à entendre. 


Réalisation : Hugo Fragonese, avec 
Gary Cooper et Barbara Stanwyck. 


« La Ménagerie de verre » 


PORTES au cinéma, les personnages 

de théâtre ont souvent beaucoup 
trop de choses à dire et ronronnent 
dans des films ennuyeux. Mais les 
héros de Tennessee Williams se doi- 
vent d’être exaspérants. Types souvent 
conventionnels — ici, c'est une mère 
ruinée qui veut marier sa fille ; c’est 
Laura, douce et timide infirme; c’est 
un frère qui préfère le rêve à la vie 
d'usine et enfin le visiteur, un jeune 
homme qui a du bagout — c’est juste- 
ment par leurs bavardages, par leur 
insistance à imiter, puis dépasser leur 





G. COOPER ET B. STANWYCK 
Le vieil ange manie l'explosif 


type qu'ils se font si aigus, qu’ils per- 
cent jusqu’au cœur. 

La trame est mince : le jeune 
homme qui a de l’éloquence fera pas- 
ser une soirée d’espoir aux deux fem- 
mes : puisqu'il est venu diner, pour- 
quoi n'épouserait-il pas Laura ? 

Et, durant toute la soirée, sur un 
geste, une parole, on va voir se déve- 
lopper cet espoir, ténu, fragile et irisé 
comme les animaux de verre que col- 
lectionne Laura. Les scènes où Kirk 
Douglas tente d’apprivoiser la petite 
infirme comme on rassure un animal 
farouche sont adruirables, Les autres, 
où la mère caquette en évoquant son 
passé fastueux, où le fils s’insurge 
contre la tendresse maternelle éprou- 
vante, sont plus classiques. Jane Wy- 
man a donné à Laura un visage où 
alternent le désarroi et la confiance, 
avec une justesse prodigieuse. Kirk 
Douglas aussi a réussi une composi- 
tion particulière, énrobant sa vitalité 
d'une sensibilité nerveuse, séduisante 
et légèrement fausse. 

On aimera ce film parce qu'il pré- 
sente une Amérique inhabituelle : un 
peu désemparée et d’une maladroite 
tendresse. 

Réalisation Irving Rapper, avec 
Jane Wyman, Kirk Douglas, Arthur 


Kennedy. 
LIVRES 


« Feu et flammes » 
par Maurice RAPHAEL 
A chaleur d'août, les forêts de pins 
des Maures, un couple qui s’en- 
lace, un mégot… et le feu. En une 





page, Maurice Raphaël a fait s’allu- 
mer l'incendie, son roman et notre 
intérêt, Le reste de lhistoire est la 


fuite à multiples 
imprudents. 


épisodes des deux 
D'abord inconscients du 
danger, ils s'éloignent sans se pres- 
ser, occupés à se cingler de mutuels 
reproches. Et, durant tout le temps 
que la fumée, puis le feu les coursent, 
leur querelle ya s’envenimer. Bientôt 
chacun ne sait plus quel est son pire 
ennemi : l'incendie ou son conjoint 
avec lequel il ne s'entend pas. 11 ne 
sait plus ce qu’il préfère : mourir car- 


bonisé ou végéter sans bonheur, 

Pour être mince, l’histoire est pre- 
nante comme un fait divers, Et Mau- 
rice Raphaël décrit très bien la forêt 
craquante, tout offerte aux flammes, 
comme le cœur plus sec des deux jeu- 
nes gens où les sources de l'amour 
sont lentes à se rouvrir. 

Par bien des côtés, ce roman rap- 
pelle une histoire de chasse. La nature 
pleine d’avertissements pour qui sait 
les lire, la poursuite, les erreurs de 
piste, les pièges et enfin les chemins 
déroutants que suit la réflexion, seule 
arme humaine contre les choses, 

Par le style, il rappelle aussi les 
nouvelles américaines où l'angoisse 
est décrite comme une qualité des 
hommes, aussi froidement que les évé- 
nements qui la provoquent ou la 
bercent. 

Denoël. 208 pages, 400 francs. 


« Limelight » 
par Roger GRENIER 
C "EST dans un style guilleret et avec 
enjouement que Roger Grenier 
s’avise de nous conter la sombre his- 
toire de Limelight, en se conformant 
scrupuleusement aux images et au 


scénario du film de Chaplin. 

Rien de piètre comme le résultat et 
c'est sans doute une leçon pour tous 
ceux qui voudront exploiter sur pa- 
pier imprimé les succés de l'écran : 





KIRK DOUGLAS ET JANE WYMAN 
La jeune fille manie l'espoir 


le roman est une énumération de tous 
les objets, les gestes et l:s mimiques 
que Roger Grenier, transformé en 
script-girl, a pu pointer sur la pelli- 
cule. 1] y a joint le dialogue. 

Ce que l'image apporte d’intense 
n'a trouvé aucune place dans cet in- 
ventaire. 

Gallimard, 296 pages, 650 fr. 


« Psychanalyse de Paris » 
par Frédéric HOFFET 
« J E vous reproche à la fois, mon 


cher Hoffet, d’avoir parlé de 
Paris sans déférence et sans légèreté. 


Et il fallait, selon moi, l'un et 
l'autre. » 
C'est en ces termes — et en quel- 


ques autres non moins pertinents — 
que l'éditeur Bernard Grasset assas- 
sine lui-même son auteur en une pré- 
face de dix pages, pour laquelle on 
donnerait tout le reste de l'ouvrage. 

En vérité, M. Hoffet a bien honné- 
tement étudié son affaire. 

Psychanalyse ? Le mot est aussi 
gros que le procédé. Tout au plus 
analyse d'élève appliqué. Sujet, com- 
pléments directs et indirects, adjec- 
tifs et attributs de Paris et des Pari- 
siens, tout y passe en bon ordre. 

Et M. Hoffet réussit ce miracle : 
un livre à la fois juste et faux, ren- 
seigné et inexact, abondant et incom- 
plet, lourd et cependant superficiel, 
un livre d’entomologiste qui connai- 
trait la mécanique des papillons 
parce qu'il les a étudiés, épinglés 
dans une boîte, mais qui ne les aurait 
jamais saisis en vol. 

Et devant les papillons morts de 
M. Hoffet, devant ce catalogue 
consciencieux, on rêve du livre que 
Giraudoux eût pu écrire. 

Grasset, 229 pages, 540 francs. 


« Justice pour le Maroc » 
L par Robert BARRAT 
‘ACTUALITE de ces derniers jours 
conduit au livre de M. Barrat. Il 
ne s'agit pas d'un ouvrage de doc- 
trine, mi même de réflexions autour 
du problème marocain, mais d’un té- 
moignage vécu, 
L'auteur le présente lui-même sous 
cette forme : « J'ai pu devenir le té- 
moin, involontaire mais’ direct, d’une 


partie du drame d'août (la dépositiôn 
du sultan et ses suites). Le caractère 
de gravité qu'il a revêtu aux yeux du 
peuple marocain, la profonde blessure 
qu'il a sans aucun doute portée aux 
relations franco-marocaines m'ont in- 
cité à publier — tel quel et comme un 
témoignage — le journal tenu au jour 
le jour, à la nuit la nuit, durant les 
quatre tragiques semaines de mon sé- 
jour marocain. Je me pense pas que 
ce témoignage puisse faire à lui seul 
toute la lumière sur les événements 
d'août, Mais joint à d’autres, confron- 
té avec d’autres, il me semble cepen- 
dant qu'il y pourra contribuer, » 

Il y contribue sans aucun doute car 
l'auteur est un homme incontestable, 
Bien entendu, dans l'affaire marocaine 
il prend parti, il milite même, Mais il 
ne déforme pas la vérité sur les faits, 

Le livre est important. Il est précé- 
dé de quelques pages où M. François 
Mauriac procède à « un examen de 
conscience » sobre et clair, Sa conclu- 
sion : « Rien n'est encore perdu au 
Maroc, » 

Editions du Seuil, 284 pages, 480 


francs. 
ARTS 


Trois grands romantiques 


"ANNUELLE manifestation d'art 

au profit de la Société d'Entr'aide 
des membres de la Légion d'hongeur 
a pris cette année comme thème les 
trois créateurs du romantisme dans 
l’art français Gros, Géricault et 
Delacroix. 

Très proches chronologiquement 
les uns des autres (le premier est né 
en 1771, le second en 1791, et. Dela- 
croix en 1798), ils offrent également, 
autant par le choix des sujets que par 
la manière de les traiter, de profondes 
analogies. 

Gros, déchiré ertre sa formation 
classique d'élève de David et, le 
lyrisme de son propre tempérament, 
et dont l: suicide clôtura une vie de 
recherches désespérées, traça la voie 
aux deux autres Géricault, malade, 
qui mourut à trente-deux ans, et dont 
le Radeau de la Méduse est un clas- 
sique, si l’on peut dire, de la pein- 
ture romantique ; et Delacroix, que 
Baudelaire fut un. des premiers à 
comprendre et x 4 eut sur la, pein- 
ture’ de son siècle, par sa technique 
de la division des tons et de la. pein 
ture’ pure, une somptueuse infltence. 

On a réuni ici une centaine d'aqgna- 
relles, de pastels et de dessins. Fhèmes 
souvent tributaires de l'époque, épo- 
que de guerres et de conquêtes : 
scènes de batailles, ou inspiréés par 
cet orientalisme qui venait de décou- 
vrir l'Afrique, l'Egypte, la Grèce, 
l'Asie Mineure. 

Ces peintres furent également de 
grands animaliers. I faut voir les 
chevaux de Géricault, qui en était un 
amateur passionné, et les lions et les 
tigres de Delacroix, qui allait les des- 
siner au Jardin des Plantes en compa- 
gnie de son ami Stendhal. On peut 
apprécier ces travaux préparatoires, 
projets savants, recherches pour des 
compositions. Mais on préféréra Sans 
doute les croquis et esquisses, impres- 
sions premières, spontanées, et qui 
ont le charme secret des confidences. 

Bernheim Jeune, 83, Fg-Saint-Ho- 
noré. 


Communiqué. 


Voilà l’an nouveau 
songeons à l’avenir… 


Une année nouvelle commence : 
soyons prévoyant et songeons à l'avenir. 

Assuroms la vie de nos vêtements en 
nous Hhabillant sur mesure dans les 
draperies Lajeunesse dont le Label de 
garantie constitue une assurance réelle : 
en cas de défauts dans le tissu, la coupe 
sera remplacée et la façon remboursée. 
Le Label de garantie Lajeunesse est 
l'assurance vie du vêtement. 





“* Le téléphone en voiture 
n'est pas pour derr'ain ” 


as "AUTO RADIO 
SEDUCTION AREL 





vous informera et vous charmera 
Agréé par : 
Ford Peugeo! Simca Renault 


AREL 


27, avenue de la République, 27 
COURBEVOIE DEF 47-30, 3f, 32 
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JE SUIS UN ÉTUDIANT “ PRIVILÉGIÉ ” 


PRES la « Lettre ouverte d’un jeune écrivain », et les « Aveux d’un 


jeune député » (1), c’est un étudiant qui reçoit cette semaine l'hospi- 


talité de « L'Express ». Comme les précédents, il s’exprimera ici en 


toute liberté et en toute franchise. 


lent sujet de discours. 

Notre belle jeunesse. L'espoir 
du pays. La culture française. La dé- 
fense de l'Université. En lisant au 
Journal Officiel l’analytique de Ja 
séance parlementaire du 15 décembre, 
je me suis senti gonflé d'importance. 

Not que cette estimable publication 
fasse partie de mes lectures quotidien- 
nes ! "Je l’ai trouvée, par hasard, sur 
le siège de la voiture à cocarde,; que 
je laVais, une nuit, parmi d’autres voi- 
tures. 

C'est là ma profession clandestine 
et nocturne, Elle me rapporte dix mille 
francs par. mois le plus illégalement 


J' suis un excellent sujet, Un excel- 


Le pourcentage des succès 
aux examens : 


Médecine 
Pharmacie 
Lettres 
Droit 
Sciences 











du monde puisque, étudiant boursier, 
il m'est en principe strictement inter- 
dit de travailler, 

Il y a un étudiant boursier sur six. 

« Notre belle jeunesse >» commence 
donc l'apprentissage de la vie et de 
l'indépendance en fraudant. 

C'est que, bie : que j'aie toujours été 
bon en maths, je me trouve devant un 
problème que je n’arrive pas à résou- 
dre, Comment peut-on soustraire 
24.000 de 8.000 ? 

Ma bourse est de 8.000 francs par 
mois, C'est exactement ce que me 
coûte le loyer de ma chambre. Pour 
manger de temps en temps, il me fau- 
drait encore 8.500 francs. Ressemelage, 
blanchissage et ravaudage… Trans- 
ports, frais d'inscriptions, fournitures... 
Je vous fais grâce du détail de mon 
budget : il s’arrondit autour de 24.000 
francs par mois. 

Comme il me manque obstinément 
de quoi le boucler, il s’arrondit, mais 
moi pas. 

C'est un détail. Je suis un étudiant 
privilégié puisque j'ai à la fois une 
bourse, un « job » et une chambre en 
ville, Un seigneur, quoi ! 

Je suis arrivé de Beauvais quelques 
jours avant mon premier « amphi ». 
J'atiendais, un peu romanesque, qu'il 
me laisse le souvenir d'une initiation 
à cette vie estudiantine parisienne dont 
on rêve encore, exCusez-nous, en pro- 
vince. 

Jd'arrivai devant la « fac » un bon 
quart d'heure avant l'heure, Une cen- 
taine d'étudiants attendaient déjà -pour 
remplir, pensais-je, quelque formalité 
administrative, 

Les portes s’ouvrirent.. Une ruée. 
En trente secondes je fus ballotté, 
bousculé, projeté à l’intérieur de l’am- 
phi, Trente secondes de trop : la salle 
était déjà archicomble quand je rêus- 
sis à y pénétrer. 

Je compris que la seconde opération 
consistait à trouver une position dans 
laquelle il soit possible de prendre des 
notes. Assis sur une marche, soit. 
Adossé à un mur, passe. Mais debout, 
tout simplement debout ! Excellentes 
conditions de travail, 

Mon voisin, sarcastique, me rassura. 
Il suffisait d'attendre patiemment que 
les plus faibles s'épuisent et renoncent 
à entendre la fin du cours et j'aurais 


(1) Voir L'Express n° 28 et 29. 


bientôt mon petit bout de mur pour 
m'adosser, 

J’appris, en même temps, que de 
nombreux étudiants préféraient s’abs- 
tenir d'assister à quantité de cours. En 
lettres, on les en a d’atlleurs priés 
civilement, En propédeutique de scien- 
ces, il y a 3.464 étudiants dans des 
locaux construits en 1890 pour en hé- 
berger cin4 cents. 

Alors les vétérans — c’est-à-dire 
« les redoublants >» — ont été à leur 
tour priés de ne pas assister aux tra- 
vaux pratiques pour laisser la place 
à leurs nouveaux camarades, S'ils dé- 
crochent leur certificat cette année, 
c'est.-qu’il y a un miracle, 

Il n’y a d’ailleurs pas de miracle. 
L'an dernier, on a enregistré 39 0/0 
de succès aux examens. Jamais, dans 
aucune discipline, les moyennes n’ont 
été plus faibles. 

C'est que l’essentiel- de activité 
d’un étudiant se passe désormais à 
faire la queue. 

Ma famille et ma ville natale, mon 
vieux lycée, la chaude sécurité de mon 
enfance, mes beaux rêves d'avenir, 
j'ai quitté tout cela pour faire la queue, 
Devant le restaurant communautaire 
deux fois par jour, devant les amnmhis, 
devant le microscope — un par groupe 
de quatre! — devant les bibliothè- 
ques... 

J'avoue que si je tiens le coup, c’est 
parce que mes camarades non pari- 
siens ne me laissent jamais oublier 
qu'avec ma bourse, ma chambre en 
ville et mon salaire clandestin, je suis 
un étudiant privilégié. 

Donc, tout cela pourrait être pire. 
Pour la grande majorité, c’est pire. 

Il y a d’abord le drame de la cham- 
bre, pour 46 0/0 des étudiants pari- 
siens. 

En arrivant à Paris, j'espérais en 
trouver une à la Cité Universitaire. 





Ce que demande lUnion Nationale 
des Etudiants de France (U. N. E. F.) 


et les prévisions gouvernementales 


Reste la fameuse « chambre en 
ville ». Celle que j'ai trouvée m'a été 
indiquée par un camarade indochinois, 
Lui, quand il s’est présenté, la pro- 
priétaire l’a regardé, outrée, et lui a 
dit : « Je ne reçois pas de gens de 
couleur, » 

Nos camarades noirs n’essayent 
même pas de se loger chez les parti- 
culiers. À 

Je n'ai jamais été aussi reconnais- 
sant à mes parents de m'avoir donné 
une peau blanche que le jour où une 
dame gémissant sur la dureté des 
temps m'a accordé, pour huit mille 
francs par mois, une chambre au 
sixième, sans chauffage, où elle m'’in- 
terdit, bien entendu, de faire la cui- 
sine et de recevoir des visites. L'eau 
courante ? sur le palier. 

— Et moi, jeune homme, à votre âge 
j'aurais dit merci ! 

Merci, Madame, Merci, mon Dieu. 
Mon meilleur copain paye les mêmes 
privilèges dix mille francs, mais dans 
un appartement et avec l’eau courante, 

Il ne les payera pas longtemps, 
d’ailleurs. Il est tuberculeux. Quatre 
heures de sommeil, la nuit les pieds 
dans l’eau, le jour le ventre creux, ia 
chambre glacée où il grelotte en tra- 
vaillant. Depuis 1948, la proportion 
des étudiants tuberculeux de la ré- 
gion parisienne est de un sur cent- 
vingt. Pour l’ensemble de la jeunesse 
française, cette proportion tombe heu- 
reusement à 1,5 pour. mille. 

C’est donc un autre genre de cham- 
bre que mon copain doit attendre 
maintenant, dans un sana. 

Moi, de ce côté-là, je suis solide. Et 
puis j'en suis à ma première année, 

J'ai passé gaillardement toute une 
nuit devant la mairie du 5° arrondis- 
sement pour obtenir le droit de m'’as- 
seoir, deux fois par jour, dans un res- 
taurant universitaire, les « Mines ». Je 
supporte assez allégrement de piétiner 
trois quarts d'heure avant chaque re- 
pas devant la porte et d’avaler ensuite 








Budget 1953 


Demande 
U.N.E.F. 


Projet 1954 





Bourses (25.186) 2.946.550.000 


2.946.550.000 4.167.150.000 





Restaurants 


universitaires .. 879.750.000 


Constructions et équipement : 


949.750.000 1.0841.864.000 





Constr, para- 


universitaires 1.086.000.000 


176.000.000 1.700.000.000 





Constructions 
sportives ...+ 








On ninforma avec un peu d’'impa- 
tience que la Cité ne comprend que 
3.500 lits destinés à la région pari- 
sienne et répartis entre les différentes 
facultés. 

Les maisons communautaires qui 
servirent autrefois .à de plus joyeux 
ébats ? On m'informa, avec beaucoup 
d'impatience, que les étudiants mariés 
les occupent par priorité. 

Les hôtel ? N’en parlons pas. Ils sont 
combles et d’une année sur l’autre ne 
renouvellent leur clientèle que par une 
suite d'opérations compliquées à base 
d’amitiés, de protections, et de séduc- 
tions. 


500 millions 








ma pitance en vingt minutes, parce que, 
dehors, d'autres attendent, comme ils 
attendent au € Prince » et devant les 
autres communautaires du boulevard 
Saint-Michel. 

Mais quand mon copain est tombé 
malade, j'ai eu la curiosité de soumet- 
tre un de nos menus-types à l’appré- 
ciation d'un professeur de la Faculté 
de Médecine, Verdict 2,400 calories 
par jour. La ration minimum du plus 
deshérité des travailleurs français, le 
manœuvre léger, est fixée à 3.024 ca- 
lories par jour. 

Alors c’est très simple, j'ai faim. 
Nous avons tous faim. Et chaque jour, 


la catastrophe nous guette au coin de 
la Sorbonne, La catastrophe, c’est une 
malencontreuse charcuterie, une pâtis- 
serie mal placée, une épicerie ‘gogue- 
narde qui, d’un saucisson, d’un éclair 
ou d’un pain d'épice, nous ruinent 
pour la semaine, 

Encore suis-je l’heureux détenteur 
d’une carte de restaurant grâce à quoi 
chaque repas ne me coûte que 75 frs. 
L'Etat en ajoute 60. Pour 1954, sa part 
a été fixée, pour de mystérieuses rai- 
sons, à 59 francs. 

Si c’est illégal, ce n’est peut-être pas 
tragique, je vous l’accorde, que plus de 
dix mille étudiants consacrent ce qui 
leur reste de loisirs à laver des voi- 
tures, à surveiller des potaches dans 
des institutions privées ou à faire des 
travaux de laboratoire. Maïs môn ga- 


Les étudiants qui : présentent 
des troubles psychiques et 
névrotiques se répartissent 


Lettres Te 
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Ecoles techniques ... 


ragiste de patron sait ce qu’il fait; 
puisque mon emploi est peu régulier, 
pourquoi lui le serait-il ? II me m'’ex- 
ploite pas plus que mes camarades ne 
le sont. Juste autant. 

Alors nous oscillons tous plus ou 
moins entre la fureur et l’'écœurement, 
A 20 ans, la fureur l’emporte plus ai- 
sément, Mais de temps en temps, toute 
mon enfance me remonte à la gorge, 
et je découvre que je suis seul, Pire 
que seul. Abandonné. 

Des milliers d'enfants abandonnés 
et trahis, prèts à toutes les folies 
qu'engendrent le découragement et la 
colère, voilà ce qu’on fait de nous. 

Les pouvoirs publics s’agitent, c’est 
vrai. Par exemple, de nouvelles cons- 
tructions sont prévues à Sceaux-An- 
tony et jl existe un beau plan pour 
l'édification de bâtiments nm'odernes 
sur l'emplacement de Flancien bal 
Bullier, On y trouverait 700 chambres. 
Seulement il faudrait 700 millions ct 
les crédits n’ont pas été votés. 

Etre étudiant à Paris, aujourd’hui, 
c'est un luxe, un luxe de gosses de 
riche. 

Peut-être ai-je mauvais esprit en 
considérant que ce ne sont pas forcé- 
ment les meilleurs et les mieux doués. 

Peut-être ai-je mal posé le problème 
en insistant sur ceux qui n’ont pas un 
appartement à Paris où Papa et Ma- 
man se chargent de les faire déjeuner 
et de payer leurs livres. 

Mais si ceux-là ne souffrent pas des 
mêmes misères, leurs conditions d’étu- 
des demeurent loufoques. Ils n’ont pas 
plus que les autres de places dans les 
amphis et d'accès aux travaux prati- 
ques. C’est pourquoi, outre leur. solida- 
rité avec nous, ils protestent, 

37.500 d’entre nous cherchent du 
travail et vivent d'expédients. Tous se 
disent, de temps en temps : « A quoi 
bon ? ». 

A quoi bon nous battre pour enten- 
dre un cours, nous battre pour consul- 
ter un livre indispensable, nous battre 
contre le froid, la faim et contre notre 
pays qui nous ignôre ? 

Moi, pauvre idiot, je crois encore 
ce que je fais. 

Et sur ce point, je suis vraiment un 
étudiant privilégié. 
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un livre en une page 





MON ARMÉE PRIVÉE 


d'après Vladimir PÉNIAKOFF 





quelques passages. 








N janvier 1942, après quinze mois 
d'entrainement et d'attente dans 
les camps égyptiens, je fus nommé 
commandant d’un détachement mobile 
de la € Libyan Arab Force ». C'était 
pour moi l'occasion de mettre à exé- 
cution le plan que j'avais en tête de- 
puis longtemps : créer un réseau d’es- 


pionnage dans le Djebel Akdar, le 
cœur montagneux de la Cyrénaïque 


vccupée, 


La possibilité d'utiliser les Arabes 
comme source de renseignements 
n'avait pas été négligée jusque-là. Les 
patrouilles motorisées du L.R.D.G. 
(Long Range Desert Group : escadron 
de reconnaissance à long rayon d’ac- 
tion) déposaient souvent au sud du 
Diebel Akdar un ou deux espions ara- 
bes qu’elles reprenaient trois semaines 
plus tard. Mais les informations ainsi 
oblenues étaient fragmentaires et fré- 
quemment périmées, 

Mon but était de m'établir de façon 
permanente en territoire ennemi avec 
une poignée de soldats qui seraient 
chargés de s'occuper des vivres, de 
porter les messages et, à l’occasion, 
d'incendier les dépôts d'essence ita- 
liens. Le quartier général mit beau- 
coup d'hommes à ma disposition, mais 
je me contentai de choisir vingt-deux 
simples soldats, un sergent anglais et 
un of’icier arabe, tous volontaires. Au 
bout de trois mois, ma petite troupe 
élait parfaitement entraînée et prête à 
l’action. 

On ne nous avait pas attribué de 
véhicules, et le transport de notre 
unité jusqu’au Diebel fut assuré par le 
LR.D.G, Cette formation avait résolu 
la plupart des problèmes que posait la 
navigation dans le désert, et l’expé- 
rience que j'acquis avec elle me fut 
très utile plus tard, lorsque je dus di+ 
riger mes propres voitures. Ses ca- 
mions modifiés et perfectionnés pou- 
vaicnt vaincre tous les obstacles au 
moyen de larges rails d'acier que 
l'équipage plaçait sous les roues en cas 
d'ensablement. Ils étaient aussi équi- 
pés de réservoirs de condensation qui 
diminuaient la consommation d’eau des 
Moteurs et permettaient d’étendre 
considérablement le rayon d’action 
des véhicules. Le créateur du L.R.D.G., 
le colonel Bagnold, avait simplifié le 
Problème de la navigation en inven- 
lant un compas solaire d'un manie- 
ment facile et en adaptant certaines 
méthodes astronomiques pour permet- 
tre aux voyageurs de s'orienter avec 
Plus de précision. 


] . 
Un guide aveugle 


Sans repères géographiques ou as- 
tronomiques visibles, il était absolu- 
ment impossible à un Anglais de mar- 
cher une heure dans le désert sans 
dévier de sa route, Les Arabes, au 
Contraire, avaient un sens de l’orien- 
lation stupéfiant, J'en eus la preuve, 
Un jour, en me rendant à Derna, où 
JE voulais examiner la disposition de 





E en Belgique de parents russes, et fixé en Eguple depuis 1924, Vla- 
dimir Péniakoff eut dans sa vie deux amours : l'Angleterre et le 
désert. A partir de 1940, il en ajouta un troisième qui lui permettait 

de satisfaire des deux autres : la guerre. Les exploils de la petite armée 
de volontaires qu'il recruta lui-même et qui combatlit à l'arrière des 
lignes allemandes en Afrique et en Italie sont aujourd'hui entrés dans la 
légende. La « Popskt Private Army » (Popski élait le surnom du lieute- 
nant-colonel Péniakoff) était la plus petite nnilé de l'armée brilannique, 
puisque ses effectifs ne dépassèrent jamais 120 hommes. 

Tilulaire des plus hautes distinctions britanniques, Vladimir Péniakoff 
est mort en Angleterre quelques mois après la parulion du livre dans le. 
quel il raconte ses aventures de 1940 à 1945, et dont nous résumons ici 
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deux camps de prisonniers 
Allemands avaient installés dans la 
ville, Ne connaissant pas la région, 
j'étais allé demander un guide à un 
Cheik voisin qui me confia à un vieil 
Arabe décrépit, monté sur un immense 
chameau. 

L’obscurité tomba comme nous quit- 
tions le camp. Nous nous engageâmes 
dans une plaine caillouteuse légère- 
ment ondulée. La nuit était très noire 
et le ciel couvert, Mon cheval trébu- 
chait sans cesse. De temps à autre, je 
consultais ma boussole : mon guide 


que les 


suivait sans Adévier une ligne nord- 
nord-est. Comment y parvenait-il ? 
Pas d'étoiles, pas de repères sur le 


terrain. Même de jour, le paysage ne 
devait offrir aucun signe caractéris- 
tique. Nous avancions depuis trois 
heures lorsque l’Arabe fit une pause 
pour m'interroger apercevais-je Ja 
forme blanche d’un puits, quelque part 
en avant ? 

J'avais beau fixer attentivement 
l'obscurité feutrée, je ne voyais rien. 
« Et toi, lui demandai-je, tu l’aper- 
çois ? > D'une voix dolente, il répon- 
dit : « Comment le pourrais-je ? Je 
suis aveugle de l'œil droit et le gau- 
che né vaut guère mieux. Comment 
distinguer quelque chose dans cette 
nuit noire ? » Je me crus perdu. Comme 
un imbécile, je m'étais confié à un 
guide aveugle par une nuit obscure. 
Derna, distante de 70 kilomètres, me 
parut tout à coup inaccessible, 
L’Arabe dit tranquillement : « Conti- 
nuons. >» Dix minutes plus tard, il s’ar- 
rêta de nouveau : « Descends, me dit- 
il, et approche ta tête dû sol. A pré- 
sent, tu dois voir le puits se détacher 
sur la ligne d'horizon. » En effet, une 
masse rectangulaire se découpait sur 
le ciel plus clair. C'était bien le puits, 
à cent mètres devant nous. 

Mon compagnon ne donna aucun si- 
gne extérieur de satisfaction, car il 
n'avait jamais éprouvé la moindre in- 
quiétude. Lorsque je lui demandai une 
explication sur la manière dont il se 
dirigeait, il se contenta de me répon- 
dre : « Je connais la route, » Ce fut 
toujours pour moi une grande décep- 
tion de constater qu'après des mois de 
circulation dans le Djiebel, je n'avais 
pas encore réussi à acquérir un sens 
de l'orientation comparable à celui du 
plus borné des Arabes. N'importe quel 
gamin m'en aurait remontré, Il n'était 
pas rare, en effet, de rencontrer, à 
deux ou trois jours de marche d’un 
village, un enfant de huit ou dix ans 
suivant avec gravité les vagues em- 
preintes d'un chameau. 

Cette capacité qu'ont tous les Ara- 
bes de ne pas dévier de leur route 
n’est due ni à la magie, ni à un sixième 
sens. En réalité, des accidents natu- 
rels infimes qui échappent à notre ob- 
servation restent gravés dans leur mé- 
moire, non seulement par la vue, mais 
aussi par le toucher du pied sur le 
sol, Dans une ville, l’Arabe du désert 
est perdu. 


Popskïs private army 


Pendant cinq mois, je restai dans Île 
Diebel, déplaçant sans cesse mon camp 
pour échapper aux troupes italiennes. 
Notre premier coup de main contre un 
dépôt d'essence fut un succès complet 
et consacra notre prestige aux yeux 
des Arabes. J'aidai d'autre part Île 
commandant Chapman, qui avait été 
déposé dans le Djebel quelques semai- 
nes après moi, à organiser la surveil- 
lance de la piste par laquelle se fai- 
sait presque tout le trafic allemand en 
direction du front. Chaque nuit, pen- 
dant près de cinq mois, Chapman en- 
voya par radio à la 8° Armée anglaise 
un compte rendu détaillé des mouve- 
ments de l'ennemi pendant la journée. 
Son organisation fonctionnait comme 
une affaire : il avait des observateurs 
sur la route, des relais de courrier, 
des contrôleurs, payait des salaires 





mensuels avec primes de régularité et 
amendes en cas d’inexactitude ou de 
retard. Tous les deux ou trois jours, il 
surveillait lui-même la circulation et 
comparait ses propres observations 
avec celles des guetteurs arabes éche- 
lonnés le long de la route, vérifiant 
ainsi que ses agents ne fabriquaient 
pas leur liste de véhicules sous la 
tente, sans se donner la peine d’obser- 
ver la route. 


En octobre 1942, après avoir parti- 
cipé avec une patrouille du L.R.D.G. 
à une opération réussie sur l’'aéro- 
drome de Barce, je revins en Egypte 
où je réussis à rompre mes liens avec 
la Libyan Arab Force, et à me faire 
nommer commandant de la plus petite 
formation indépendante de l’armée bri- 
tannique. Le surnom de Popski 
m'ayant été donné pendant mon ab- 
sence par les membres du Quartier Gé- 
néral de la 8° armée, mon unité fut 
baptisée « Popski's private army ». Ef- 
fectifs : 23 hommes dont 8 officiers et 
sous-officiers. Véhicules : 4 jeeps ar- 
mées de mitrailleuses jumelées Vickers 
K 303 montées sur pivot, et munies de 
porte-bagages pouvant porter 12 bi- 
dons d'essence de 4 gallons (18 litres) 
chacun, ce qui leur donnait un rayon 
d'action de plus de 1.000 kilomètres. 
Pour transporter les munitions et Île 
supplément d’essence (nous empor- 
tions au total de quoi couvrir 2.500 ki- 
lomètres), nous avions deux camions 
de 3 tonnes armés chacun d’une mi- 
trailleuse. 

Le 23 novembre 1942, notre petite 
troupe quittait Le Caire en direction 
de l'oasis de Koufra, première étape 
de nos vagabondages qui devaient se 
terminer trois ans plus tard à Vienne. 
Nos expéditions ne furent pas toujours 
couronnées de succès, et nous nous 
trouvâmes plus d’une fois au bord de 
la catastrophe. Mais le courage et l’in- 
géniosité des hommes qui m'accompa- 
gnaient nous permirent toujours de 
nous tirer d'affaire sans trop de dé- 
gäts. La perte de notre première jeep 
offre un excellent exemple de la mai- 
trise avec laquelle mes compagnons 
savaient se dégager des situations les 
plus désespérées. Au cours d’une re- 
connaissance qu'il effectuait, seul avec 
son mitrailleur, dans le Diebel Nefusa, 
en Tripolitaine, le sergent Locke con- 
duisit sa jeep sur une pente trop raide 
et la voiture se retourna. Les deux oc- 
cupants furent projetés à l'extérieur et 
se relevérent indemnes, mais à ce mo- 
ment critique surgirent des soldats tri- 
politains de l’armée italienne. Sans se 
troubler, Locke rassembla ses mitrail- 
leuses et son matériel — la jeep n'était 
pas récupérable — et expliqua tant 
bien que mal aux Tripolitains qu’il 
était un officier allemand en train 
d'expérimenter un nouveau type de 
voiture. Les soldats ne mirent pas en 
doute sa >onne foi, et mes deux hom- 
mes passèrent la nuit suivante confor- 
tablement installés dans un poste ita- 
lien, bavardant entre eux en un alle- 
mand de haute fantaisie. Ils s'esquivè- 
rent discrètement avant le petit déjeu- 
ner, et réussirent à nous rejoindre dans 
la journée. 


Du cognac 
pour le commandant Schulz 


La capitulation des troupes alleman- 
des d'Afrique du Nord — en mai 1943 
— nous trouva en Tunisie, où nous 
avions rempli plusieurs missions pour 
le compte de la 1" Armée, Pendant 
trois mois, notre groupe resta sta- 
tionné en Algérie et, le 7 septembre, 
quelques jours après la signature de 
l'armistice avec le gouvernement ita- 
lien de Badoglio, nous fûmes débar- 
qués avec une division aéroportée bri- 
tannique à Tarente, dans le creux de 
la botte italienne. La prémière mission 
qui nous fut confiée fut de découvrir 
le nombre et la nature des troupes al- 
lemandes stationnées dans la zone 
d’Altamura. 


En empruntant de nuit des sentiers 
de montagne non gardés parce que 
considérés comme impraticables, je 
réussis à mener mes cinq jeeps sur Îles 
hauteurs dominant la petite ville de 
Gravina. Après avoir interrogé pen- 
dant des heures, sans aucun résultat, 
les paysans de la région, je découvris 
un homme qui connaissait lofficier 
d’intendance à Gravina, le commandant 
Schulz, pour lui avoir souvent vendu 
du fromage, des œufs et du vin. Grâce 
à ses renseignements, j'élaborai un 








VLADIMIR PENITAKOFF 
Vingt-trois hommes pour Popsky 


plan que je mis aussitôt à exécution. 
Je reculai jusqu'à une petite gare dé- 
serte de la ligne Potenza-Gravina, d'où 
je téléphonai au commandant Schulz. 
Dans un italien mêlé de quelques mots 
d'allemand, je lui confiai, sous le sceau 
du secret, que j'étais le sergent four- 
rier d'un état-major italien installé 
dans une ville récemment évacuée par 
les Allemands. J'avais en ma posses- 
sion huit caisses de cognac que j'étais 
prêt à lui céder pour un bon prix. 
Schulz marchanda longtemps, mais fi- 
nit par conclure l'affaire. Je lui dis 
alors que s’il voulait bien m’attendre à. 
son bureau, cette nuit à ofze heures, 
je m'arrangerais pour lui apporter la 
marchandise avec une petite voiture 
volée aux Américains. Je le priai seu- 
lemeht de passer la consigne au postt 
de contrôle de la route de Spinazzola 
afin qu'on ne m'arrèle pas pour me 
poser des questions. « 

Le soir venu, j'entassai dans une 
jeep plusieurs caisses de rations mili- 
taires remplies de cailloux, et je, me 
mis en route avec le sergent Cameron. 
A onze heures précises, après avoir 
passé sans incident le poste de 
contrôle, j'arrêtai la voiture devant le 
bureau du commandant, Saisissant 
chacun l'extrémité d'une caisse, nous 
passämes sans un mot, Cameron et 
moi, devant le soldat de garde, et mon- 
tämes directement au bureau du com- 
mandant, qui somnolait sur sa table, 
Réveillé par le choc de la caisse sur 
le plancher, il ouvrit des yeux troubles 
d'ivrogne et nous fixa d'un air ahuri, 
Sans lui laisser le temps de s'étonner 
à la vue de nos uniformes, Cameron 
l’assomma d’un coup de matraque, ef 
il s'écroula sur sa chaise. Par un extra- 
ordinaire coup de chance, nous trou- 
vâmes, étalé sur la table, l’état des 
rations pour toutes les unités alle- 
mandes de la région qui dépendaient 
pour leur ravitaillement du centre de 
Gravina, Après avoir ramassé tous les 
documents que nous pümes trouver, 
nous plaçûmes une bouteille de whisky 
aux trois quarts vide à côté du com- 
mandant, et regagnämes la rue, Le 
soldat de garde nous regarda démarrer 
d'un air distrait, 


Deux heures plus tard, d’un repli 
des collines, je lançai le message sui- 
vant : « Popski à division aéroportée 
stop formations ennemies hors Tarente 
tous grades 3.504, » Je savais que Île 
service de renseignements allié esti- 
mait beaucoup plus élevé le chiffre 
des effectifs allemands, et je ne fus 
pas étonné de recevoir, à neuf heures 
du matin, le message suivant : « Prière 
confirmer total formations ennemies 
pas supérieur 3.504, » Légèrement pi- 
qué au vif, je cédai à la tentation de 


faire étalage de mes connaissances, 
et composai un long message dans 


lequel j'indiquais le détail des effectifs, 
en hommes et en officiers, de toutes 
les unités allemandes stationnées dans 
la région. 

Après ce coup d'éclat, je considérai 
ma première mission comme terminée, 


et repartis avec mon groupe vers 
d’autres tervains d'opération. 
(Ed. Gallimard, « L'air du temn- », 


164 pages, 750 francs.) 
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-LA FRANCE AURA SON NEW DEAL” 


ES observateurs britanniques qui comparent 
la situation de la France à silo de l’Angle- 
terre ne cachent pas leur satisfaction. 

L'Angleterre a baigné cette année dans la lu- 
mière réconfortante du Couronnement, de la 
conquête de l'Everest, de divers succès sportifs, 
d'une sensible ‘amélioration de la situation éco- 
nomique, et de l'espoir suscité dans le monde 
2er par l'offensive de paix de Winston Chur- 
chi 


Par contraste, la France apparaît comme une 
terre de malheur. Désor anisée par. une crise 
politique et des grèves d'une durée -exception- 
nelle, ruinée par l'interminable guerre d'Indo- 
chine, menacée ‘en Afrique du Nord par le 
développement des mouvements nationalistes, 
critiquée ou méprisée par es alliés du N.A.T.O., 
inquiétée én Europe par la résurrection de la 
puissance allemande, elle continue de tâtonner 
vers un équilibre parlementaire introuvable. 


Il n'est pas- étonnant, 
dans ces conditions, que 
les commentateurs anglais 
adoptent un ton légère- 
ment condescendant lors- 
qu'ils parlent de la Fran- 
ce. Mais depuis quelques 
mois, les murmures se 
sont transformés en un 
concert de protestations 
indignées. Les actualités 
cinématographiques elles- 
mêmes se sont prises au 
jeu, et il n'est: plus pos- 
sible 
salle de cinéma sans voir 
un paquebot français en perdition, un dignitaire 
marocain au regard lourd de sous-entendus, ou 
un mannequin parisien ficelé dans une robe 
importable. En réalité, c'est la première fois, 
depuis 1940, que les Anglais se sentent si supé- 
rieurs à leurs voisins d'outre-Manche et se don- 
nent tant de mal pour le faire savoir au monde 
— en particulier aux Etats-Unis, 


M, Paul REYNAUD 


Pourtant, il n'y a pas un seul observateur 
intelligent qui ne préfère vivre à Paris plutôt 
qu'à Londres ou à Bonn, et cela pour des rai- 
sons qui ne sont pas seulement esthétiques, 
mondaines ou gastronomiques. Si la capitale 
française éclipse toutes ses rivales européennes, 
c'est peut-être parce que les services du 
N.A.T.O. sont installés à Paris, parce que le 
Conseil de l'Europe et la Communauté du char- 
bon et de l'acier sont nés d’une initiative fran- 
çaise ;: parce que le destin de l'Europe est hé, 
en définitive, à celui de la F rance — l' Allemagne 
ne pouvant être au mieux qu'un glacis — et 
l'Angleterre un lien entre le vieux continent, les 
Etats-Unis et le Commonwealth. Mais c'est 
peut-être aussi parce que le peuple français 
reste le plus vivant, le plus intelligent, et le plus 
civilisé du continent. 

Ce qu'il y a de certain, en tout cas, c'est 
qu'après un séjour en France, la vie paraît 
insupportable dans tous les autres pays d'Eu- 
rope, en particulier en Allemagne, La prospérité 
et la stabilité de la République fédérale alle- 
mande sont réelles, mais elles sont obtenues au 
prix d'un nationalisme étroit, d'une suffisance 
hypocrite et d'une torpeur intellectuelle dont il 
faut avoir été le témoin pour comprendre l'hor- 
reur. Quelle que soit la contribution de l'Alle- 
magne d'Adenauer à l'Europe de demain, la 
direction devra venir d'ailleurs — c'est-à-dire de 
la France. 


Premier signe d'espoir 


Les observateurs se sont longuement étendus 
sur les conséquences très graves de la crise 
gouvernementale et des grèves de cet été, mais 
ils n'ont pas su voir les éléments encourageants 
que l'ampleur même du désastre avait fait appa- 
raître. 


Les événements de cet été ont certainement 
marqué le point le plus bas que la France ait 
atteint depuis la Libération. Mais précisément 
parce qu'elle avait touché le fond de ses diffi- 
cultés, elle a pu, comme un homme qui se noie, 
donner — ou plutôt amorcer — le coup de pied 
qui doit la faire remonter à la surface. 


En juin dernier, pour la première fois depuis 
des années, les éléments d'une combinaison 
neuve se sont dégagés au sein du Parlement. 

es principaux signes de cette transformation 


d’ entrer dans une ‘ 


ont été la dissolution du groupe R.P.F. (qui 
« libérait » un certain nombre de gaullistes « de 
gauche »), le réveil des éléments les plus avan- 
cés des partis du centre, et surtout l'apparition 
de quelques personnalités intelligentes et cou- 
rageuses dans le « no man's land » politique 
qui sépare les socialistes du bloc conservateur. 


Si M. Mendès-France 
ne put obtenir l'investi- 
ture, ce fut parce que sa 
tentative était prématu- 
rée. Sa position sur l’In- 
dochine, en particulier, 
l'empêcha d'obtenir les 
voix d'un grand nombre 
de parlementaires qui 
approuvaient son pro- 
gramme intérieur. Mais la 
très faible marge avec la- 
quelle il fut battu, et le 
fait que les chefs de partis 
qui s'étaient prononcés 
contre lui furent abandon- 
nés, au moment du vote, par les éléments les plus 
jeunes de leurs groupes, firent comprendre aux 
vieux parlementaires qu ‘il était temps de réagir. 


M. Edgar FAURE 


Le « système » sortit de la crise sérieusement 
ébranlé par des coups qui n'étaient pas tous 
venus de la gauche. Avant même que M. Men- 
dès-France présente son programme :« révo- 
lutionnaire », M. Paul Reynaud avait déclaré 
à la tribune que la France risquait de devenir 
« le malade de l'Europe », et que le pays avait 
besoin de réformes plus profondes qu’en 1789. 


En accordant l'investiture à M. Laniel, le 
Parlement a voulu donner au capitalisme fran- 
çais une nouvelle chance de prouver qu'il était 
capable de faire fonctionner Ja machine indus- 
trielle moderne. Mais ce qu'on n° a pas assez 
remarqué, c'est que les mesures prises par ce 
gouvernement conservateur au moment des 
grèves étaient à la fois courageuses et nou- 
velles 


Elles ont permis à l'administration de lutter 
plus efficacement contre les monopoles et 
contre la fraude fiscale, de réduire les dépenses 
publiques, de diminuer le nombre des intermé- 
diaires, de supprimer certaines subventions et 
d'encourager la construction des logements à 
bon marché. 


Bien que M. Edgar Faure ait déclaré qu'il ne 
considérait ces quelques réformes que comme 
un début, il est peu probable que le gouverne- 
ment de M. Laniel puisse aller beaucoup plus 
loin, Pour voir promulguer les « réformes de 
structure » qui sont nécessaires au relèvement 
de la France, il faudra attendre la formation 
d'une nouvelle majorité de gauche. 


Les problèmes à résoudre 





Si l'expérience tentée par le gouvernement 
actuel échoue — et tous les hommes de gauche 
sont persuadés qu'elle échouera — le Parlement 
n'aura d'autre solution que de se rallier au pro- 
gramme de M. Mendès-France, dont le mot 
d'ordre est la planification, et qui constitue une 
sorte de New beal français. 


L'objectif d'un tel New Deal est d'éli- 
miner les trois causes principales du malaise 
économique de la France : 


— le déséquilibre entre les possibilités du pays 
et les charges militaires qu'il a accepté d'assu- 
mer ; 


— la stagnation industrielle ; 


— l'insuffisance de la production agricole. 

Sur le premier point, la solution proposée est 
l'arrêt de la guerre d'Indochine. Cette idée, qui 
avait tant d'adversaires il y a six mois, est au- 
jourd'hui celle qu'on aurait le moins de mal à 
faire accepter par une majorité parlementaire. 


Les deux autres problèmes, qui sont étroite- 
ment liés, sont plus difficiles à résoudre. 


La stagnation industrielle française est due 
essentiellement au poids excessif de la fiscalité 
et à sa mauvaise répartition, Depuis la Libéra- 
tion, la France a commis l'erreur de protéger 
systématiquement les exploitations agricoles et 
les industries les moins rentables au détriment 
des grosses entreprises modernes. Pour permet- 
tre aux paysans et aux petits entrepreneurs de 
conserver des habitudes de travail improductives 


par G. L. ARNOLD 


et périmées, elle a taxé les ent'eprises parfaite- 
ment outillées qui eussent été capables soute- 
nir la concurrence internationale, Cette politi- 

ue a eu pour résultat de faire monter les prix, 
de paralyser les exportations, et d'empêcher la 
modernisation de l'agriculture. 


Si l'Allemagne de l'Ouest a pu reconstituer si 
rapidement sa puissance économique, c'est parce 
qu'elle a adopté l'attitude inverse, faisant passer 
les intérêts de l'industrie avant ceux de l’agricul- 
ture et du commerce. 


Une telle révolution 
sera cependant très diffi- 
cile à réaliser dans un 
pays comme la France, 
où les paysans forment 
la classe la plus nôm- 
breuse et la plus puis- 
sante. Pour pouvoir dé- 
placer le poids de la fis- 
calité de l'industrie vers 
l'agriculture — condition 
indispensable d'un déve- 
loppement industriel — 
il faudrait obtenir des 
paysans qu'ils produisent M. 
plus, c’est-à-dire les obli- 
ger à moderniser leurs méthodes de culture, 
Cette modernisation ne peut se faire que de 
deux façons : soit en redistribuant les terres, soit 
en développant le système des coopératives 
d'exploitation, Ce sont deux solutions que le 
Parlement n’a jamais osé envisager jusqu à pré- 
sent, 





Joseph LANIEL 


L'avenir de la France 





Bien que tous les parlementaires français soient 
aujourd hui convaincus de la nécessité d'un 
New Deal, l'initiative d'un regroupement ne 
pourra venir qué des partis de gauche, les seuls 
qui soient décidés à engager leur avenir politi- 
que sur une expérience de planification. 


Il est encore impossible de prévoir jusqu'où 
une « majorité du New Deal » pourrait s'étendre 
vers la droite. Si les conservateurs modérés qui 
tentent aujourd'hui de sauver le libéralisme clas- 
gique refusent de coopérer, les réformistes pour- 
raient être obligés de s'appuyer provisoirement 
sur le parti communiste, Mais il est plus pro- 
bable que la nouvelle majorité s'étendra des 
socialistes aux gaullistes « sociaux », en passant 
par l'aile gauche du M.R.P. et du parti radical. 


Un tel regroupement ne pourra pas s'effectuer 
avant quelque temps. Peut-être même faudra-t-il 
attendre les élections générales de 1956 pour 
voir se dégager du Parlement une nouvelle ma- 
jorité. Mais le fait que les éléments d'une telle 
combinaison soient dès aujourd'hui réunis est 
extrêmement encourageant pour l'avenir politi- 
que de la France. 


Il est vraisemblable que le jour où ce change- 
ment d'orientation se produira, le dilemme entre 
« neutralisme » et « atlantisme » aura été résolu 
sans entraîner une rupture grave entre l’'Améri: 


que et l'Europe, ou entre les Français qui croient. 


avec une égale conviction à la nécessité de l'Al- 
liance atlantique et à l'urgence d'un New Deal. 
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Cette évolution serait} 


cependant compromise si} 
la cause atlantique devait 
rester liée à une politique 
réactionnaire 


timide et 
ge empêcherait la France 
ahorder de front 


ces} 


problèmes du monde mo} 
derne, aussi bien sur son 


territoire qu'en Afriquesl} 
De la même} 


u Nord 


façon, le New Deal serait} 


condamné s'il devait se 
fonder — comme la ten: 


: tative de Léon Blum en 

M. Pierre 
MENDFS FRANCE 2 - 
pacifistes. 


Plusieurs re 


penser que le peuple français est, à beaucoup 


d'égards, plus résolu et plus réaliste qu ‘avant a | 
guerre, Les signes du réveil français sont si évisil 
dents que l'observateur étranger peut se deman#} 
der parfois si l'Angleterre n'est pas, en définitif 


tive, plus gravement menacée par la stagnation 
olitique et intellectuelle-que sa voisine d'outre* 
lanche. 
(Copyright « Partisan Review », New-York: 
et « L'Express », Paris.) 
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